LES 

film MS iVNOI. 

LEGENDE FANTASTIQUE EN CINQ ACTES, 

PRECEDEE D'UN PROLOGUE, 

PAH KM. ANICET BOURGEOIS ET MICHEL MASSON. 

REPRESENTEE, POUR LA PREMIERE FOIS , A PARIS , SDR LE THEATRE DE 
L'AMBIGU-COMIQUE, LE 29 DECEMBRE 1849. 



DISTRIBUTION DE LA PIECE. 



CHARLEMAGNE MM. Verner. 

MAUGIS Arnault. 

RICHARD, ] Chilly. 

RENAUD, (. ■ ,'' . t Fechter. 

ROLAND, \ les 1 uatre fils ^on- < Machanette . 

RAOUL, 5 ( Emmanuel, 

AMAURY , L. Mourot. 

GRIFFON, valet des quatre fils Aymon. Lanurhnt, 

ABOUL-MULEY, cadi Coqoet. 

MOZOUL, marchand d'esclaves 4 Stainville. 

GURTH Bousquet. 

ANSELME, prienr Monet. 

GONTRAN, ecuyer Thjery. 

UN VIEILLARD Bard. 

ELOI Francisque. 

LE COMTE BAUDOUIN MAtin. 

BERTHOLD LoisSek. 

EVRARD . , Lavergne. 

BARABAS, personnage muet Langlois. 

LANDRY Alsere. 

ODETTE M m « Naptal-Arnault. 

LA COMTESSE DE BEUVES Lemaire.' 

EDWIGE, fille de Maugis Mesanges. 

LE JJEMON DE LA GUERRE J. Anais.- ! 

LE DEMON DE L' AMOUR Adalbert. 

LE DEMON DE L'lVRESSE Bousquet. 

LE DEMON DU JEU Fanny. 

MAGUELONNE Sylvaih. 

GILBERTS.... Clotu.de. 



S'adresser pour la musique, a M. Artus, chef d'orchestre, et pour la 
inise en scene, a M. Monet, rtgisseur, tous deux au the'atre, 



PROLOGUE. 

Dans la campagne. — A droite, au quatrieme plan, un pejit appentis ajqur 
forme par quatre fats d'arbre quf soutiennent up tpif en jonps. — Sous 
cet abri unautel rustique, fait de mousse et de fleurs el orne' de symboles 
religieux, simples comme l'autel. Deux marches de pierre brute sont 
devant l'autel. — A gauche, au deuxieme plan, la poterne d'un chateau; 
plus loin une tour. 



SCENE I. 

LEPERE ANSELME, ELOI, GILBERTE, Patsans et Paysannes. 

[Au lever du ridedu, Gilberte et Eloi m maries sont a genoux 
au pied de l'autel et devant le pere Anselme qui benit lew 
manage. Les invites sont groupis vers la chapelle.) 

LE PERE ANSELME. , 

Au uom du Tout-Puissant, cejourd'hui, veille de Nolre-Dame 
d'aout de l'an liuit cent du Christ, toi, Eloi le fauconuier, toi, 
Gilberts i'herbagere, tous deux- serfs et vassaux du seigneur 
Maugis, je vous declare, devant Dieu et devant les hcimmes, 
unis en mariage. (II unit lews mains et les benit.) 

CHOEUR DES ASSISTANTS. 
Sainte vierge, couronne 
Notre espoir et leurs voeux ; 
A ces deux epoux donne 
Seigneur, des jours heureux. 
Les ipoux se Uvent, le pere Anselme descend de l'autel. 
ELOI. . • 

Quel beau jour, ma Gilberte ! 

GILBERTS. 

Jour de benediction, mon Eloi j 

LE PERE ANSELME. 

Triste date, pourtant... anniversaire de deuil! 

• ■ ' ELOI. 

Qu'est-ceque vous dites done la, pere Anselme? 

LE PERE ANSELME. 

La verite...il y a vingt ans a pareil jour, une jeune fllle de 
ce village .. fiancee comme Gilberte a celui qu'elle aimait... 
comme Gilberte fratche et jolie, sortait de la chapelle avee stm 
mari... Tous deux ainsi que vous revaient un long avenir de 
bonheur... Tout a coup, Josseline fut prise d'uri mal etrange et 
terrible... elle pain, chancela, nous dit adieu et tomba morte. 

GILBERTE. 

Pauvre Josseline... mourir le jour de ses nocesl 
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Subitement... c'est bien singulier... il devait y avoir du sorti- 
lege la-dedans. 

LE PERE ANSELME. 

II faut bien le croire, car ce malheur fut suivi d'un evene- 
ment plus surprenant encore... Suivant l'usage, le bouquet yir- 
ginal avait ete place sur le sein de Josseline pour etre enseveli 
avec elle... Douze jeunes fllles entouraient son lit funebre., la 
morte ne resta pas seule un moment... pas un etranger ne pe- 
netra dans sa chambre, et cependant durant la nuit, son bouquet 
virginal disparut sans qu'aucune de celles qui accomplissaient 
la sainte veillee des morts eut pu voir comment et par qui il 
avait-ete enleve. 

■ 

GILBERTE. 

Et vous dites que cette histoire-lk est arrivee dans ce vil- 
lage ? 

LE PERE ANSELME. 

Ici meme... il y a vingt ans jour pour jour... Les anciens du 
pays doivent se rappeler cette date... c'est celle de la derniere 
visite que le comte Maugis, nptre seigneur, fit a son chateau... 
Arrive le matin m§me, il partit le soir, et depuis ce temps il 
n'est pas revenu. 

ELOI. 

Parce que son service le retient a la cour de Charlemagne. 

GILBERTE. 

Le seigneur Maugis estun digne seigneur... deplus il estmon 
parrain, car c'est en son nora que messire Raimbaut, son ecuyer, 
m'a tenu sur les fonts baptismaux... quel honneur pour moi! 
fllleule d'un seigneur qu'on dit Stre le plus savant homme de 
France. 

LE PERE ANSELME. . ' 

Savant... ce n'est pas un crime., mais Dieu veuille qu'il ne 
soit pas aussi, comme on le suppose, un peu necromancjen, 
ainsi que son pere, qui autrefois, dans ce chlteaii, a donne a^ile 
a l'enchanteur Merlin. 

ELOI. 

Tout ga effraie, attriste Gilberte, et flnirait par nous faire 
oublier que cette journee doit etre consacree tout entiere k la 
joie, aubonheur, a l'amour. 

GILBERTE. 

Et d'abord a la danse ; une bonne fSte doit toujours commen- 
cer par la. 

LE PERE ANSELME. 

Je vous retrouverai a la ferme, mes enfants. 
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ELOI. 

Oui, pour benir.le repas de noces et en prendre votre part. 

GILBERTE. 

Dansons. 

LES JEUNES FILLES. 

Dansons... {Elles vontse placer pour la danse, le pere slnselme 
se dispose a sortir. Un bruit de cor se fait entendre. Moment de 
silence.) 

ELOI. 

Qui peut venir au chateau? 

GILBERTE. 

Ca doit etre un grand personnage, puisqu'on rannonce au 
son du cor. 

le pere anselme, revenant. 
C'est le seigneur Maugis. 

GILBERTE. 

Mon parrain ! 

ELOI. 

Notre maitre... qu'il soit le bien arrive... 

LE PERE ANSELME, d part. 

Comme il y a vingtans... un jour dei'mariage... c'est etranget 
(Les paysans se rendent au devant de Maugis en criant.) Vive 
monseigneur ! {Maugis par ait.) 

SCENE II. 

Les Memes, MAUGIS. 

MAUGIS. 

On vous avait done informes de mon arrivee que vous voila 
tous en habits de fete? 

LE PERE ANSELME. 

II s'agit d'un mariage, monseigneur. 

MAUGIS. 

Un mariage? {A pari.) Mes calculsne m'avaientpas tromjie. 
Et qui se marie ? 

gilberte, s'avancant. 
C'est moi, monseigneur... Gilberte, votre fllleule. Vous ne me 
connaissez pas... mais ca n'empfiche pas que vous ne soyez mon 
parrain... c'est ecrit sur le livre de la paroisse, et messire fiim- 
baut y a mis sa croix. 

MAUGIS. 

La charmante enfant! 

eloi, riant. 

La vaniteuse I... Elle compte, je parie, sur un present de 
noces... 
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MAUGIS. 

En effet, je t'en dois un.' [A. pari.) Allons, il le faut I (ffaut.) 
Gilberte, prerids cet anneau et porte-le pourl'amour demoi... 
(II le lui donne.) 

GILBERTE. 

Toujours, mon parrain. (Elle passe a son doigt V anneau que 
Maugis lui, a donne. Soudain elletressaille etpousse un.cri leger.) 
Ah ! 

LE PERE ANSELME. 

Qu'avez-vous, Gilberte? 

GILBERTE. 

Rien... uneblouissement... c'est passe. 

MAUGIS. 

Ma presence a interrompu vos jeux... Reprenez-les; je vous 
quitte pour me rendre au chateau., 

EL 01. 

Nous vous reverrons, monseigneur. > 

GILBERTE. 

Oui... il faut nous perraettre de venir demain vous apporter 
nos plus belles fleurs. 

MAUGIS. 

Je vous lepermels. [Apart.) Elle parle de demain ! pauvre 
petite !... si jeune, tant de confiance dans l'avenir... tant d'espoir 
de bonheur !... c'est dommage... (/( se dirige vers la chateau.) 

LES PATSANS. 

Vive monseigneur I 

Le theatre change et represente Vinterieur d"une tour gothique. 
Au troisierae plan, a droite et a gauche, une porte en fer dans un 
pan coupe. Au fond, le mur est convert d'une tapisserie. 

SCENE III- 

MAUGIS, puis UN VIEILLARD. 
maugis, entrant par la droite, il vad la porte qui est a gauche. 
Au nom des pouvoirs souverains du sang de l'homrae et du 
feu de la terre, porte d'airain, ouvre-toi. (La porte s'ouvre et 
laisse voir une chambre obscure dans laquelle est assis un vieillard 
alongue barbe blanche. 11 tienisa main droite appuyee sur un 
livre couleur de feu. Le livre est pose sur ses gmwux.) 

LE VIEILLARD. ; 

Toi qui viens troubler ma solitude, que veux-tu ? 

MAUGIS. 

Consuller le livre de ronchanteur Merlin ton maitre qui t'en 
a fait ledopositaire et le gardien. 
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LE VIEILLARD. 

Et de quel droit y viens-tu puiser la science interdite aux 
profanes? ■ 

MAUGIS. 

Vois sur ma main gauche ceite trace de feu, signe visible de 
l'initiation aux mysteres... et maintenant, leve-toi, vieillard, et 
obeis. 

le vieillard, se levant et descendant en scene. 
Bien, je te reconnaisa present... Tute nommes Maugis, nous 
nous sommes vus une fois deja dans cette tour. 

MAUGIS. 

II y a vingt ans, je suis venu alors demander aux secrets que 
recele ton livre une vengeance qui semblait impossible. 

LE VIEILLARD. 

Tu aimais une jeune fille. 

MAUGIS. 

Clotilde d'Apremont... elle m'etait, promise par sonpere...ce 
mariage realisait mes re*ves d'ambition. La veille du jour fixe 
pour notre union, Clotilde disparut du manoir paternel et toutes 
les recherches pour decouvrir sa retraite furent vaines. Ce que 
la puissance humaine ne pouvait faire, ma hainele demanda a 
la magie; verse dans la science mysterieuse des nombres, mes 
calculs cabalistiques m'apprirent que dans cette tour oil mon 
a'ieul abrita jadis l'enchanteur Merlin, vivait un homme qui, 
depuis un siecle, gardait le livre du puissant magicien et je vins 
ici pour le consulter. 

LE VIEILLARD. 

Mais ce livre impenetrable pour tous, ne devait s'ouvrir qu'a 
une condition... 

MAUGIS. 

Quelque terrible qu'elle fut, je l'accomplis et je conims enfin 
!a retraite de Clotilde etle nom de mon heureux rival.. 

LE VIEILLARD. 

Use nommait Aymon, comle de Beuves. 

MAUGIS. 

Ayinon paya de sa vie le bonheur d'etre aime de Clotilde et de, 
itii avoir donneson norii;.. Ce n'etait pas assez de sa mort pour 
assouvir ma colere... j'appelai a riion aide l'ouragan, la peste et 
lefeudu ciel... Obeissant a ma voie, ils devasterentles domaines 
et aneantirent la fortune de celle qui m'avait dedaigne... Clotilde 
retiree dans son vieux manoir de Beuves y pleure depuis vingt 
ans son bonheur et sa richesse perdus. 

LE VIEILLARD. 

Est-ce encore un projet de vengeance qui famene ? 
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MAUGIS. 

Non, e'est une idee ambitieuse, folle pour tout autre, rhais 
qu'aveo le secours de ce livre je veux accomplir ! 

LE VIEILLARD. 

Instruis-moi de ton desseifo, je te dirai si tupeux tenter de le 
realises. 

MAUGIS. 

Charlemagne m'a jadis depossede de ma principaute; mon 
front, qui devait porter une couronne, s'est courbe sous la main 
de fer de l'invincihle roi des Francs... Mais sous sa pourpre 
Charlemagne cache une douleur. Dans 1'interet de sa politique et 
de sa puissance , il dut, il y a seize ans , repudier la flfle du roi 
des Lombards pour epouser la princesse Hildegarde... De cette 
premiere union briseej naquit une fille que sa mere mit au 
monde au moment ou elle quiitait la France pour aller monrir 
sur une terre eirangere... Charlemagne apprit que cette enfant 
avait suivi sa mere au tombeau ; il le crut du moins, grlce aux 
soins de la princesse Hildegarde, interessee a propager ce men- 
songe..i celle-ci craighait qu'il ne prefer&l le fruit deson premier 
mariage aux enfanis qui naltraient d'elle... II y a trois mois Hil- 
degarde fut atteinte d'une maladie mortelle... Elle fit alors appe- 
ler son royal epoux et lui avoua qu'elle l'avait trompe, que la 
jeune fille dont il deplorait encore la perte avait ete enlevee par 
ses ordres, mais que ne pouvant se resoudre a ordonner sa 
mort, elle l'avait fait perdre ; la reine mourante ajouta que cette 
enfant, si elle existait encore, pourrait etre relrouvee a l'aide 
d'un seapulaire qu'elle portait au cou... Charlemagne aussitSt 
donna des ordres pour faire chercher sa fille et promit la plus 
magnifique recompense a qui rendrait la jeune princesse a son 
amour paternel... 

LE VIEILIARD. 

Ettu veuxmeriter cette recompense ? 

MAUGIS. 

Je veux plus encore... Moi aussi je suis pere... Charlemagne 
en me depouillant de ma couronne a fait descendre a l'etat de 
vassale ma fille E iwige, qui devait etre souveraine... Resigne 
pour moi, mais ambitieux pour elle, il faut, pour me venger de 
morl insolent vainqiieiir, que ma fille doive a Charlemagne lui- 
rneme uhe puissaiice superietire a celle que j'aurais pu lui le- 
guer... Je veux done savoir oil existe l'eiifantqu'Hildegarde a fait 
perdre, lui ravir le seapulaire, temoignage evident de son iden- 
tiie, la mettre dans Timpbssibiiiie d'etre jamais reconnne, etlui 
substituer ma propre fille. . . Voila le r§ve qu'a forme mon orgueil 
de pere... Le livre qu# tu gardes, vieillard, me fournira le 
moyen d'en faire une realite. .. 
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ifi "vieillard. 

Oui, la revelation que tu demandes est ecrite dans ce livre... 
mais tu sais a la lueur de quelle flamme on peut lire ces carac- 
teres invisibles a la lueur du jour... 

MAUGIS. 

A la flamme d'un bouquet de fiancee morte le jour meme de 
son mariage... 

■LE VIEILLARD. 

II y a vingtans,une fiancee mourutle jour de ton arrivee ici ; 
grace a son bouquet virginal brule sur ce trepied, tu connus le 
nom de ton rival etla retraite de Clotilde... 

MAUGIS. 

Prepare le feu magique, et aujourd'hui comme il y a vingt 
ans, ce que je veux savoir me sera revele... 

LE VIEILLARD. 

Comment cela ? 

MAUGIS. 

Ce matin, au moment ou j'arrivais au chateau, une jeune fille 
venait de recevoir la benediction nuptiale... 

LE VIEILLARD. 

Eh bien ? 

MATJGIS. 

Regarde ! 

SCENE IV. 

Le fond du theatre s'ouvre et decouvre wie petite chambre gothi- 
que formanl chapelle funeraire. Gilberte morte est etendue sur 
unlit virginal; quatrejeunes fdles v&tues de blanc veillent et 
prient aupris d'elle. On voit sur le sein de Gilberte son bouquet 
de fiancee. Maugis Mend la main vers ce tableau, le bouquet 
disparail tout <z coup pour reparaitre aussitdt dans la main de 
Maugis. Lefond du theatre se referme. 

SCENE V. 

LE VIEILLARD, MAUGIS. 

LE VIEILLARD. 

Jette a present dansle feu magique le bouquet de la fiancee. 
maugis jelle le bouquet dans le foyer du trepied, soudain une 

flamme diversement nuancee s'eleve et eclaire Vinterieur de la 

tour d'un jour fantastique. 

le vieillard, qui ft ouvert le livre, lit.. 

Cette jeune fille que tu cherches existe... elle se nornme 
Odette, elle ignore sa naissance et habite la ferme du val des 
Roses... 
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MAUGIS. 

Bien, j'irai. 

le vieillard, continuant a consuller le livre. 
OhI prends garde, Maugis... je vois ud obstacle... partout et 
toujours lerneme qui se presente devant toi... 

MAUGIS. 

Un obstacle... quel est-il ? 

LE VIEILLARD, Usant. 

Quatre epees I 

MAUGIS. 

Quelles mains les tiennent? 

le viEiLLARDe, de mime. 

Chacune de ces mains porte un anneau, et sur chacun de ses 
anneaux, qu'enrichit uue pierre precieuse , est grave un lion 
menacant... 

MAUGIS. 

Les armes du. comte Aymonl... maisil estmort; quels autres 
onnemisai-je done a combattre? 

le vieillard , consultant toujours le livre. 

lis se nomment, Renaud, Richard, Raoul et Roland, fils de 
Clotilde et de Robert Aymon... 

MAUGIS. 

Les fils de mon rival... malediction sur eux ! ils mourront 
comme leur pere ! 

le vieillard, lisani. 
Vain espoir, Maugis ; car il est ecrit que tu ne peux les at- 
teindte ni par le feu, ni par le poison, ni parle fer... 

MAUGIS. 

Comment les vaincre, alors ? 

le vieillard, de mime. 

Par leurs passions. 

MAUGIS. , 

Quelles tont-elles? 

LE VIEILLARD. 

Henaud revela gloirepar les armes, Roland le bonheur par 
Famour, Richard veut le devoir au hasard de la fortune, et 
Haoul le demaride aux- joies de l'ivresse... Maintenant, tu sais 
tout ce que je puis te dire, adieu ! ( Le vieillard a ferme le livre, 
il est remonle vers la chambre qn'il habite, la porte de fer se re- 
ferme sur lui el la flamme s eleint.) 

SCEfJE VI. 

MAUGIS, seul. 

Fils maudits d'un rival detoste, qu'entre vous et moi la lutte 

1. 
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commence... Demon de la guerre, demon du jeu, demon de l'i- 
vresse, demon del'amour... sortez des entrailles de la terre et 
traversez l'espace pour venir a moi... Maugis le necromancien 
vous l'ordonne !... ' 

SCENE VII. 

MAUGIS, LES QUATRE DEMONS. 
(Maugis a trace avec une baguette magique un cercle autour de lui; 
bientdt quatre trappes s'ouvrent, on voit paratlre les quatre 
demons evoques par Maugis. — Ces quatre demons sont re- 
presented par quatre femmes jeunes el belles qui portent cha- 
cune les attributs de la passion dont elle est V image. Le demon 
de I'ivresse est une bacchante tenant une riche el vasle coupe 
d'or; le demon du jeu tient un cornet d'or el des des ; le demon 
de la guerre porte une epee ; le demon de V amour est une femme 
a demi vetue , et que recouvre a peine un voile. Chacun de ces 
demons porte au front un cercle a or, au milieu dece cercle une 
aigrette scintillante.) 

maugis, aux quatre demons groupes autour de lui. 
Puissances destructives de l'homme, je yous livre les fils du 
comte Robert Aymon... Demon de la guerre, a toi Reuaud; de- 
mon du jeu, a toi Richard; demon de 1'amour, a toi Roland; 
demon de I'ivresse, a toi Raoul!... Vous jurezde les perdre?... 

LES QUATKE DEMONS. 

Nous le jurons ! 

(Groupe, tableau; le rideau baisse.) 



AGTE I. 

La galerie de pierre d'un clottre. — Au fond, le mur de cl6ture et lagrande 
porte ouvrant sur la (iampagne. — A droite, le dortoir des voyageurs. 
— A gauche, entree de l'interieur du couvent. 

SCENE I. 

GURTH, AMAURY. 
( Le jour commence a poindre. Gurih, couche par terre, est en- 

dormi la Ule appuyee sur une pierre. Amaury, en costume de 

cavalier, parail sur le mur da fond.) 

amaurt, appelant avoix basse. 

Gurth ! Gurth I c'est moi... j'attends... je puis etre vu... ou- 
vre-moi vite la porte du cloitre... Eh bienl ll ne m'entend pas... 
je suis perdu si les fseres me surpremient ainsi!... A tout prix 
il faut rentrer... allons... (II descend par le mur dans le cloitre.) 
My vdici... et personne heureusement n'etait la pour me de- 
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noncer au superieur. .. Mais ou est-il done ce fidele serviteur qui 
m'attend d'ordinaire... [II a^ercoit Gurth. ) Ah 1 le voilk ! il 
dort. .. pauvre surf de l'abbaye... soumis aux plus rudes travaux, 
parfois a des traitements cruels, il aura cede a la fatigue... ses 
forces epuisees ont trahi son devouement... mais son interet et 
le mien exigent que je le reveille... (Jl se penchevers Gurth.) 
Gurth, voici le jour, tu n'as plus le droit de dormir... 

gurth, se reveillant a demi. 

Qui m'appelle ? 

AMAURT. 

Quelqu'un qui ne te trahira pas ■ car il a besoin aussi de ta 
discretion... 

gurth, ouvrant les yeux avec surprise. 
Est-il possible? e'est votis, frere Amaury... tous dans le 
cloitre... Et comment etes-vous rentre? 

AMAURT. 

Par escalade, j'ai franchi le mur... 

GURTi. 

Au risque de vous tuer ? [S'agenouillant.) Punissez-moi, mon 
devoir etait de veiller. .. Miserable que je suis, j'expose vos jours, 
moi qui vous dois les miens!.. 

AMAURT. 

Ce sommeil t'etait necessaire, comme a moi mon absence de 
cette nuit... mais l'heure du repos est passee ainsi que celle du 
boDheur... Esclaves tous deiix, reprenons, toi ta chalne, moi ma 
robe de novice^ 

gurth, prencmt une robe cachee sous la pierre. 
La voici. elle etait bien cachee... 

amaurt, passant la robe aide par Gurth. 
Oh ! je puis compter sur toi, je le sais. 

gurth. 

La torture m§me ne m'arracheraif pas votre. secret 1 

AMAURT. 

S'il etait connu, il faudrait expier comme un crime cet amour 
sans espoir, tourment et bonheur de ma vie... 

GURTH. 

Ainsi, cette nuit encore vous l'avez vue ? 

AMAURT. 

J'ai entendu sa voix du moins.... et j'ai emporie du val des 
Roses un precieux tresor. 

GURTH. 

Un tresor 1 
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amadrt, lui monlrant un scapulaire. 
Ce scapulaire qui a senti battre le cceur de mon Odette.,. (Le 
contemplant.) Gage innocent de sa naive conflance, recois pour 
elle ce baiser, doux comme sa pensee, pur comme son Jme !... 
(Le bruit d'une cloche de fer se fait entendre, Amaury serre m- 
vement le scapulaire dans son sein.) 

GURTH. 

Vous etes rentre a temps, frere Amaury... les portes vont 
s'ouvrir, et c'est vous qui dtes de garde aujourd'hui pour rece- 
voir les voyageurs et les pelerins... 

AMAURY. 

Je le sais... Mais encore un service, mon bon Gurth.., rends- 
toi vite a la lisiere du bois voisin, tu trouveras mon cheval 
Bayard, attache a l'endroit accoutume... noble animal ! il a bra- 
vement couru... fais-lui une bonne litiere, car il a grand besoin 
de repos... 

GURTH. 

Soyez tranquille ! ( Il <od ouvrir la porte du fond et sort apres 
avoir laisse enirer des voyageurs et des pelerins ; en m&me temps 
d'autres voyageurs, marchands, hommes d' armes et religieux qui 
ont passe la nuit dans la cloiire. sorlent du parloir et se dirigent 
vers le fond. Deux freres du cloUre suivis de serviteurs arrivent 
de la gauche dans la galerie et font disposer des escabeaux et des 
tables.) 

SCENE II. 

AMAURY, VOYAGEURS , puis RENAUD. 
amaury, d ceuxqui portent. 
Un heureux voyage, mes freres! (A ceux qui entrent.) Soyez 
tous les bienvenus ! 

RENAUD . 

Merci, pour ma part, jeune homme au capuchon... Bien que 
le sanctuaire du calme et de la paix ne soit pas l'asile qui me 
convienne le mieus, c'est pourtant chez vous que je m'arrSterai, 
si toutefois votre monastere a pour nom Saint Julien des Bois... 

AMAURY. 

C'est ainsi qu'il se nomme, sire chevalier... 

RENAUD. 

Fort bien... mon cheval en ce cas peut rester a l'ecurie oil je 
viens de lui faire donner pitance... 

amaury, lui montrant les tables servies el les voyageurs qui s'y 
instatlent. 

C'est l'heure du premier repas... si vous voulez prendre 
une place a table... 
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renaud, montrant a gauche une table vide. 
Une place! mieuxque cela... je retiens cette table tout en- 
tiere et ces quatre escabeaux,.. oui, il me faut quatre places... 

AMACRY. 

II sera fait ainsi que vous le desirez, messire... Men qu'une 
table et quatre sieges ce soit trop pour un seul... 

RENAUD. 

Nous sommes quatre... 

AMAURY. 

C'est different ; oil sont vos compagnons ? 

RENAUD . 

Mes freres, voulez-vous dire... Depuis tantdt cinqans que nous 
nous sommes separes pour chercher fortune et renom en courant 
les aventures, je n'ai pas eu de leurs nouvelles... ils ignorent 
aussi ce que je suis devenu... 

AMAURY. 

Et vous les attendez aujourd'hui ? 

RENAUD. 

Aujourd'hui... Quandnouspartimes, notre mere nous fit pro- 
mettrede revenir pres d'elle le jour de la Notre-Dame d'aout de fan 
800... afin de rentrer ensemble au manoir paternel, mes freres et 
moi, nous nous sommes donne rendez-vous dans ce cloitre... Je 
suis arrive avantl'heure convenue, maisquand le soleil marquera 
cette heure au cadran de pierre... j'en reponds, mes freres se- 
ront ici... Pardon, mon jeune religieux, plus je vous regarde et 
mieux je crois reconnaitre ; mais oui , par saint Renaud mon 
patron, je ne me trompe pas !... Vous aussi, vous devez avoir 
un frere, et celui-la, j'en suis sur, est votre jumeau... 

AMAURY. 

Vous faites erreur, messire ; Dieu n'a pas donne a ma mere 
d' autre fils que moi... 

RENAUD. 

Alors, c'est done vous-meme que j'ai rencontre il y a une 
heure ? 

amaury, trouble. 

Moi! 

RENAUD. 

Vous n'etiez pas alors dans les murs de ce cloitre, vous che- 
vauchiez a travers bois, et si rapidement que vous avez failli 
i«nverser de cheval un voyageur qui se reposait d'une longue 

Ue en suivant au pas son chemin... 

amaury, d part. 

II m'a reconnu ! 
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RENAUD. 

Le voyageur rudement heurte vous a crie : halte! en meftant 
la main sur son epee... et vous, sans daigner tourner la tete 
vers lui, mais reprenant de plus belle votre course, vous avez 
riposte par ces insolentes paroles : Tant pis pour vous, messire; 
que ne vous rangiez-vous !... Or, ce voyageur c'etait moi...mes 
freres ne sont pas arrives , j'ai quelques instants a moi, je ne 
puis mieux les employer qu'a vous deinander raison de l'in- 
sultel... 

AMAURY. 

Vous ne vous plaindriez pas plus longtemps- de l'offense s'il 
m'etait permis de la reparer les armes a la main ; mais l'habit 
que je porte m'dte le droit de repondre a votre defi... 

HENAUD. 

C'est juste... alors, mon frere, quand on a pris un tel habit... 
on y conforrne son langage, et Ton ne s'expose pas a des ren- 
contres comme la n&tre en couraht les champs, lestement vetu, 
comme un damoiseau qui cherehe aventure... Pardieu 1 je suis 
tenie de m'adresser a votre superieur pour savoir si telle est la 
regie du couvent... auquel cas je me fais moine ! 

AMAURY. 

Vous pouvez me perdre, messire, en revelant notre rencon- 
tre... la justice du cloltre est terrible... mais dusse-je mSme 
trouver la mort au retour, je recommencerai demain rhon 
voyage de cette nuit ! 

RENAUD. 

Mon frere, vous @tes amoureux ! 

AMAURY. 

Oh I silence ! 

RENAUD. 

Oh ! rassurez-vous ! quand j'aurai votre secret nous serons 
deux a le garder... 

AMAURY. 

Ce secret, vous l'avez device; celle que j'aime, simple fllle des 
champs, je Fai vue dans une chapelle de village aux dernieres 
fetes de Piques fleuries, et depuis ce temps c'est son image qui 
se place devant mes yeux quand je suis en priere... c'est son 
nom qui sans cesse revient sur mes levres quand j'appelle ici la 
benediction du Seigneur I... 

RENAUD. 

Voila une devotion qui ne vous menera pas tdui droit en pa- 
radis !... 

AMAURY. 

J'ignore ce que la volonte du ciel me reserye, mais chatiment 
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ou cl6mence, j'accepte aveuglement mon sort... maintenant sur- 
tout que je suis aime ! 

RENAUD. 

On vous aime malgre votre etat, mon frere? 

AMAURY. 

Elle ignore qui je suis, elle ne le saura jamais ! 

renAud. 

Qu'esperez-vous aldfs ? 

AMAURT. 

M'echapper du couvent, comme la nuit derniere,a Taide d'un 
cheval rapide... parvenir aupres d'elle, lui dire un mot d' amour 
et rapporter dans ma sainte prison un souvenir pour tout le 
jour, une esperance pour le soir ! 

RENAUD. 

Ma discretion vous est acquise en echange de votre amitie que 
je vous demande... Comment vous nommez-vous ? 

AMAURY. 

Amaury le Haudouin. 

renaud, lui tendant la main. 
A dater de ce jour, vous avez pour ami Renaud fils d'Aymon! 
(lis se prevalent la main.) 

scene in. 

Les Memes, ROLAND et RAOUL. 
(Roland et Raoul, qui ontparu pendant ces derniers mots, s'avan- 

cent. ) 

ROLAND. 

Dites aussi Roland 1 

RAOUL, 

Et Raoul ! ear les amis de notre frere Renaud sont iesn6tres. 

RENAUD. 

Raoul 1 Roland 1 j'etais bien stir de leur exactitude ! 

gurth , paraissant. 
Le superieur demande le frere Amaury... 

AMAURY. 

Je me rends a ses ordres... 

RENAUD. 

Au revoir done, Amaury ; si je ne dois plus vous serrer la 
mainaujourd'hui, comptez bien que plus tard je viendrai savoir 
latin de l'aventure... vous me la direz... 

amaury, affeclueusement. 

On dit tout a soft cimi I (II sort avec Gurth.) 



16 



LES QUATRE FILS AYMON. 



SCENE IV. 

RENAUD, RAOUL et ROLAND, puis GRIFFON. 

[Pendant cette scene, les voyageurs et les pelerins se levent de ta- 
ble et disparaissent peu a, pen ; les serviteurs du cloitre enlevent 
les tables et les escabeaux.) 

renaud, leur prenant la main. 
Mes braves freres ! apres cinq ans, quelle joie de se retrouver ! 

ROLAND. 

A l'heure precise, Raoul et moi nous nous sommes rencontres 
devant cette porte... 

RAOUL. 

Arrivant tous deux, lui de l'orient, moi de l'ouest, et au m&me 
moment quittant l'etrier pour mettre pied a terre... 

renaud . 

Par malheur tous les fils du comte Aymon ne sont pas ega- 
lement fideles a leur parole; nous ne sommes quetrois ici... 

RAOUL. 

Le cheval de Richard va peut-etre moins vite que les nolres. 
griffon, entrant charge d'un bagage. 

Le cheval de sire Richard, messeigneurs, c'est lui en personne 
qui a l'houneur de vous saluer..- mon maitre n'a pas avec lui 
d'autre animal que moi... 

RENAUD. 

Eh! c'est notre fidele Griffon !... quand je dis fidele, le dr61e 
quise devait a nous tous, nous a abandonnes tous les trois... 

GRIFFON. 

Pour suivre le quatrieme... Ecoutez done , j'appartiens a la 
famille, c'est vrai, mais chacun des freres allant d'un cfite diffe- 
rent... il fallait bien faire un choix, a moins de me couper en 
quatre... Et qu'auriez-vous fait du quart d'un Griffon ? j'ai pre- 
tere me conserver tout entier et me choisir un maitre. 

RENAUD. 

Et tu as suivi Richard ? 

GRIFFON. 

Par devouement... pour moi... j'aime passionnement le'repos, 
la vie tranquille... Je me suis dir,: avec sire Renaud, qui a tou- 
jours le fer en main, il y a a recevoir plus de horions que de ga- 
ges; sire iiaoul se querelle souvent apres boire, et les coups de 
bouteille ne valent pas mieux que les coups d'epee... quant au 
chevalier Roland, il se peut qu'il rencontre un jour quelque ja- 
loux brutal qui se venge sur le valet des prouesses amoureuses 
du maitre... Done, la prudence m'ordonne de suivre sire Ri- 
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chard... le jeu est un gout sedentaire et peu bruyant que Ton 
satisfait sur place, en lieu clos, frais l'ete, chaud l'hiver... 

RENAUD. 

Puissamment raisonne... 

GRIFFON. 

Au contraire, messeigneurs, jo deraisonnais ; on 118 pnut pas 
toujours aimer, toujours se battre, ni toujours boire... mais, he- 
las ! on joue toujours.... on n'a jamais nirepos ni treve ; courir 
le jour, veiller la nuit; aujourd'hui rouler surl'or, demain n'a- 
voir pas un manteau pour deux . . malade d'indigestion quand 
on gagne, mourant de faim quand on perd, et sire Richard perd 
souvent... Voila pourquoi je reviens si maigre et si chetif, voilk 
pourquoi de serf quej'etais, je suis devenu b§te de somme... 
(II laisse tomber son bagage et s'assied dessus.) 

RAOUL. 

Mais tu ne nous a pas dit si Richard allait yenir ? 

RENAUD. 

Nous l'attendons, ou est-il? 

SCENE V. 
Les Memes, RICHARD. 
Mevoici, freres... il n'est que l'heure... C'est une justice a 
rendre a Griffon, la bonne bete a bien galope... 

GRIFFON. 

La bete... c'est de moi qu'il parle. 

RENAUD. 

Mais pourquoi faire porter a ze garcon le harnais et la selle? 

RICHARD. 

Parce que je n'ai joue que le cheval... 

ROLAND. 

Et tu l'as perdu ? 

RICHARD. 

On n'a pas toujours du bonheur... 

RAOUL. 

Encecasje te prendrai en croupe sur m on brave normand 
le joyeux... 

RICHARD. 

Impossible, mon bon Raoul ; le joyeux ne t'appartient plus... 
je l'ai joue aussi... 

RENAUD. 

Qu'importe, c'est assez de deux chevaux pour quatre ; Raoul 
et Richard auront la meme monture et Roland etmoi nous che- 
vaucherons ensemble... 
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RICHARD. 

Un instant! vous ne siipposez pas que je me sois laisse de- 
pouiller sans vouloir prendre ma revanche. .. je l'ai demandee 
et obtenue, j'ai offert de jouer vos deux chevaux, mes freres.... 
J'avais le pressentiment que j'allais reparer mes pertes... on ap- 
porte des des, je joue avec confiance et... 

RAOUL, RENAUD, ROLAND. 

Et.... 

RICHARD. 

Je perds vos deux chevaux. . .Va, Griffon, l'ecuyer de mon ad- 
versaire attend les chevaux des fils Aymon... 

griffon, se levant. 

On va les lui livrer... Encore un peu il m'aurait joue moi- 
meme... 

RICHARD. 

Pardieu, oui... j'en ai eu 1'idee... contre un ftne.i. il t'aurait 
remplace avec avantage. 

GRIFFON. 

Oh ! je l'aurais plaint, l'ane !... [II sort.) 

SCENE VI. 

RENAUD, RICHARD, ROLAND, RAOUL. 

ROLAND. ' 

Enfm ! nous voila reunis I ! 

RAOUL. 

Et certains d'arriver ensemble au chciteau de nos ancStres !... 

RICHARD. 

Grace aux caprices de la fortune, c'est a pied que nous ferons 
notre entree triomphale, c'est triste... 

RENAUD. 

L'essentiel est de ne pas manquer a notre promesse envers la 
comtesse Aymon... 

ROLAND. 

Pour la tenir cette promesse, si vous saviez, freres , quelle 
charmante occasion j'ai perdue ! 

RAOUL. 

Et moi done ! 

RICHARD. 

Et moi I 

- % RENAUD. 

Et moi ! mais puisque chacuti de nous a fait un sacrifice, dis- 
nous letien, Roland, tu jugeras des ndtres... 
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ROLAND. 

Une suite de hazards amoureux m'avait Conduit dans la ville 
de Constantin... une belle et noble dame, la princesse Irene , 
severe,, impitoyable pour tous, allait s'humaniser pour moi... le 
rendez-vous etaitpour le lendemain... un voile d'azur seme d'e- 
toiles d'argent me devait gtre envoye comme signal de l'heure 
desiree... mais un message de ma mere m'a rappele notre ser- 
ment etje suis parti sans attendre l'envoi du voile d'Irene... 

RAOUL. 

Moi, j'etais en pays vignoble, dans le royaumedeBourgogne ; 
faisant grange chere au couvent de Saint-Patrice... defie par le 
pere Chrysost6me, le roi des buveiirs, je devais le soir meme vi- 
der avec lui le formidable hanap qui tient deux fois la grande 
mesure royale... mais le matin de ce beau jour, a moi aussi est 
arrive un message de notre mere... alorsje suis parti sans atten- 
dre la fameuse coupe d'or qu'on devait m'envoyer comme un 
defi et que j'aurais eu tant de plaisir a vider d'un seul trait!... 

RENAUti. 

Vous n'avez a regretter qu'um ; conquete amoureuse et qu'une 
orgie... moi,c'est une plus noble lutte que j'ai sacrifiee au devoir 
filial... Admis a la cOur du grand Alfred d'Angleterre , j'avais 
eu l'honneur d'etre defie par lui... de ma victoire dependait ma 
reception parmi les chevaliers de la Table ronde... dans trois 
o urs devait avoir lieu cetie passes d'armesolennellement annon- 
cee... Tous les heros dont la jalouse Angleterre s'enorgueillit, 
toutes les nobles et belles dames dont elle se pare, auraient as- 
siste au combat, applaudi au triomphel... Etre envie des plus 
braves, couronne par la plus belle aux yeux de tout un peuple ! 
Voil& ce que je revais, freres, et pour ce jour, cette heure, cet 
instant de supreme joie, j'aurais donne tout mon sang! carapres 
moi, je laissais un peude gloire a vous, a ma mere, a la France 1 
Mais rappele comme vous par la comtesse Aymon , j'ai du re- 
noncer a paraitre autournoi... 

RICHARD. 

lvresse de l'amour, du vin et de la gloire, tout cela n'est que 
fumee... et je comprends qu'on y renonce... mais l'or , chose 
materielle et solide... l'or qui brille aux yeux et sonne aux oreil- 
les, voila ce qu'il est penible delacher quand on le tient, etje 
tenais la fortune ! La fortune que j'aurais mise aux pieds de notre 
mere qui nous attend pauvfe et delaissee, dans son vieux ma- 
noir de Beuves... la fortune que j'aurais partagee avec vous, 
freres, ou plutSt que je vous aurais abandonnee tout entiere ; 
car lebonheuraujeu est une inepuisable mine d'or, il fait en 
quelques hemes d'un mendiant un homme riche, c'est-a-dire un 
homme tout- puissant... On resiste a Tepee, quelque jeune que 
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soit le bras qui la tienne... on ne resiste pas a l'or. .. Amour, 
grandeurs, gloire meme, tout est a vendre ici-bas a qui peut le 
payer !,De For, beaucoup d'or, et j'achete le monde!.. Ah ! mes 
amis! pourquoi la lettre de notre mere est-elle venue sitot dans 
lacapitale de la Lombardie... quelle superbe partie j'avais enga- 
gee avec l'argentier de Ravenne ! 

RAOUL. 

Quelle joie j'aurais eu a vider le hanap du pere Chrysost6me! 

ROLAND. 

Quel doux moment je passais aupres de la princesse Irene ! 

RENAUD. 

Quel homieur de vaincre en champ clos Alfred d'Angleterre ! 
(En ce moment paraissent au fond quatre pages; Us portent chacun 
une aigrette de couleur differenle, qui doit les faire reconnoitre 
pour les quatre demons evoques par Maugis, dans la tour de 
I'enchanteur Merlin. ) 

SCENE VII. 

Les Mimes, LES QUATRE DEMONS. 

LE DEMON DE l'aMOUR, <X part. 

A moi Roland ! 

le demon de l'ivresse, idem. 

A moi Raoul ! 

le demon de la guerre, idem. 
A moi Renaud ! 

le demon du jeu, idem. 

A moi Richard ! 

renaud. 

Mais laissons Ik les regrets, ne pensons qu'au devoir.... 

RICHARD. • 

Pour le mieux remplir, oublions toutle reste! 

RAOUL et ROLAND. 

Oublions ! (Pendant ce qui precede, chacundes demons s'est ap ■ 
proche de celui des freres qu'il a designe.) 

le demon de l'amour, d Roland. 
Vous ne pouvez pas oublier la princesse Irene... 

le demon de l'ivresse, cj Raoul. 
Vous devez vous souvenir dupere Chrysostome... 

le demon du jeu, a Richard. 
Je vous suis envoye par l'argentier de Ravenne. 

le demon de la guerre, a Renaud. 
Salut ti vous, sire tienaud, au nom d' Alfred d'Angleterre 1 

ROLAND. 

Elle tn'a suivi ? (Le page fait un signe affirmatif.) 
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RAOUL. 

II m'attend, ce bon pere? {{Meme sign e par I'autrepage, ) 

RICHARD. 

L'argentier serait la ? [M&me signe d 

RENAUD. 

II vient me provoquer jusqu'ici ! {Idem.) 

RICHARD. 

Ma foi, la tentation est grande ! 

RAOUL. 

Pour ma part, je n'y resiste pas ! 

ROLAND. 

Quelques heures de retard ne sontpas un crime... 

RENAUD. 

Soit ! que chacun de nous reponde au defi... aujourd'hui la 
gloire I 

ROLAND. 

Le bonheur ! 

RAOUL . 

La fortune ! Demain nous verrons notre mere ! 

renaud, aux qualre demons. 
Geniils messagers, marchez, nous vous suivons! 

LES QUATRE DEMONS. 

Venez! venez 1 (A part.) lis sont a nous ! 

SCENE VIII. 

Les Memes, AMAURY, suivi de GURTH ; un peu apres, 
GRIFFON. 

(Amaury parait au moment ou les quatre freres se disposent a 
sortir.) 

AMAURY. 

C'est vous que je cherchais, messires; je viens de la part du 
superieur vous annoncer une grave et douloureuse nouvelle. 

LES FRERES. 

A nous ? 

AMAURY. 

Va trouver les fils de la comtesse Aymon, m'a-t-il dil, et 
presse leur depart ; il faut qu'ils arrivent avant la fin du jour au 
manoir de Beuves s'ils veulent retrouver leur mere vivante 
encore. 

TOUS LES QUATRE. 

Notre mere !... Oh! partons a l'instant! 

LE DEMON DE LA GUERRE. * 

Comment repondrons-nous a ceux qui nous envoient? 



22 LES QUATRE FILS AYMON. 

RICHARD. 

Par notre refus... On peut tout perdre en ce monde, excepte 
la benediction d'un mere. {Les demons remontent vers le fond.) 

RENAUD. 

Depossedesde nos mon tares, pourrons-nous arrivera temps? 

RICHARD. 

Oh I si je n'avais pas perdu ! 

ROLAND. 

Si tu n'avais pas joue. 

RAOUL. 

Le mal est fait. 

RENAUD. 

Et mil ne peut le reparer... En route! 

AMAURY. 

Un moment, messires; vous m'avez nommevotre ami, je vous 
viendrai en aide. . prive de mon cheval Bayard, je ne pouriai 
aller ce soir pres de celle que j'aime; mais je sais que c'est une 
douleur eternelle de n'avoir pas recu le dernier embrassement 
de sa mere... Je vous cede Bayard ; Gurth amene-le a l'instant. 
(Gurlh sort.) 

griffon, reparaissant et a lui-meme. 
J'ai vu le dorioir du couvent, les lits sont mollets... je vais 
done me reposer. 

Richard, cfc Griffon. 

Nous allons partir. 

griffon, effraye. 

Hein? 

RAOUL* 

Mais vous n'avez parle que d'un cheval et nous sommes 
quatre. 

AMAURY. 

II vous portera tous les quatre. 

RENAUD. 

Je le connais, il est bon. 

ROLAND. 

Et les bagages? 

GRIFFON. 

Ah! oui, les bagages. 

RICHARD. 

Griffon n'es'.-il pas la? 

GRIFFON. 

Touj ours Griffon!... J'avais raison de dire que je plaindrais 
uu aiie. {II ramasse les bagages.) 
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gurth, au fond, amenant le cheval. 
Quand vos seigneuries voudront, Bayard est pr§t. 

AMAURY. 

Au revoir, mes amis, bon courage. Dieu ne permettra pas 
que vous arriviez trop tard. 

RENAUD. 

Les fils Aymon n'oublieront jamais Amaury le Haudouin. 
le demon pu JEU. 

lis nous echappent. 

LE D^MON DE LA GUERRE. 

Nous les retrouverons... (Les quatre demons s'eloignent a 
droite et a gauche. Les fils Aymon, precedes de Griffon, se diri- 
gent vers le fond ou est le cheval, Us se disposenta monter. — Le 
rideau baisse pour se relever presque aussitdt. — Le theatre re- 
presents la cour d'honneur d'un chateau golhique. Une chapelle a, 
droite. Du mime cote, au cinquieme plan, la poterne et le poni 
levis; il est baisse. A gauche, I'entree du bdtiment d' habitation.) 

SCENE IX. 

LA COMTESSE CLOTILDE, GONTRAN, Deux autres Ecuyers, 
un Page et deux Femmes, des valets. (La Comtesse, pdle et 
souffranie, est assise dans un fauteuil et regarde vers la cam- 
pagne.) 

gontran* a la Comtesse. 
C'est peut-etre une imprudence... madame la comtesse, de 
venir dans l'etat de faiblesse oil vous <Hes, vous asseoir a cette 
place ; le vent est bien froid et souffle fort, 
la comtesse. 

Si mes fils arrivaient, je les verrais plus t6t, et j'aurai si peu 
de temps a les voir ! 

GONTRAN. 

Esperez, noble mere, esperez... (Bruit de fanfare au loin.) 
Ecoutez, madame; ce bruit, j'en reponds, auiionce le retour des 
fils de mon maitre. 

la comtesse, se ranimant. 
Oh! s'il etait vrai! (La fanfare se rapproche.) 

gontran, qui a etc regarder vers la poterne. 
Oui, vous dis-je, ce sont eux. 

LA comtesse. 
Merci, mon Dieu, je pourrai les beqir. 

SCENE X. 

Les Memes, HOMMES D'ARMES, PAYSANS, puis RENAUD, 
RICHARD, ROLAND et RAOUL. (La marche continue. La 
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Comtesse, soutenue par ses femmes, se tient debowt ; les paysans 
arrivent ,en criant : Los voici !... lis precedent et suivent les 
qualre fils Aymon qui son! paries par le cheval Bayard. Les 
homines d'armes serangent au fond. Les quatre fils disparais- 
sent un moment et rehtrent apres avoir ■mis pied a, ierre. 

LA COMTESSE. 

Fils de mon noble epoux, beni soit votre retour. (Epuisee par 
cet effort, elle se rassied.) 

LES QUATRE FILS. 

Salut k vous, ma mere. (lis viennent ious quatre s'agenouiller 
aupres d'eiie.) 

LA COMTESSE. 

Merci, mon Dieu, qui me donnez a ma derniere heure une 
supreme joie. . mes fils... vous voila tous les quatre presde 
moi, beaux et hardis, comme etait votre pere. Approchez encore, 
que mes yeux affaiblis vous puissent mieux voir, que ma voix 
eteinte deja arrive jusqu'a vous. 

RENAUD. 

Bonne mere 1 Dieu vous consei vera a notre amour. 

LA COMTESSE. 

Je benis sa misericorde qui me fait vivre jusqu'a ce jour... Je 
vous ai revus, mes fils, je mourrai lieureuse. Car j'emporterai 
dans la tombe votre serment d'accomplir la sainte t&che que je 
vais vous leguer. 

RICHARD. 

Quelle qu'elle soit, ma mere, nous l'accomplirons. 

LA COMTESSE. 

J'eu suis sure. 

RICHARD. 

Que devons-nous faire ? 

RAOUL. 

Parlez. 

LA COMTESSE. 

Quand vous aurez ferine mes yeux, rendez-vous ensemble a 
la metairie du Valdes Roses... La vous trouverez une jeune or- 
pheline qui se nomme Odette... je ne puis vous dire a qui elle 
appartient... je l'ignore moi-meme... Mais rappelez-vous bien 
que c'est pour vous un devoir de la proteger... Vous no la ren- 
drez qu'ci Dieu, a un eponx ou a son pere... Voici mon chapelet 
pour elle. 

RENAUD. 

Illui sera fidelement remis, ma mere. 
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RICHARD. 

Et quant a cette jeune Odette... nous ne la rendrons qu'a 
Dieu!... 

ROLAND. 

A un epoux. ' 

RAOUL. 

Ou a son pere. 

LA COMTESSE. 

Maintenant pour vous, qui etes aventureux et que des perils 
surnaturels menaceront peut-eire... pour vous, mes fils, voici 
quatre anneaux. Si quelque jour vous vous trouviez 1'un ou 
l'autre, dans un de ces dangers contre lesquels tout courage hu- 
main est impuissant, jetez l'un de ces anneaux en invoquant 
mon nom, votre ange gardien me le rapportera au ciel, et par 
mes prieres j'obtiendrai peut-etre votre salut... A toi cette 
emeraude, Kenaud; Richard, prends ce rubis; ce diamant pour 
toi, Roland... que cetle topaze brille a ton doigt, Raoul. (Elle 
distribue les quatre anneaux. Cfoicun des fils porte respectueu- 
semerii le sien a ses levres et le passe a, son doigt.) 

rekaud, se levant. 

Mere, ce que vous avez dit nous le ferons... sur terre nous pro- 
tegerons l'orpheline. 

richard, de mime. 
Au ciel nous invoquerons votre nom. 

Roland, de mime. 
Nous le jurons par vous. 

raoul, de meme. 

Par notre pere. 

TOUS LES QUATRE. 

Par vous, par notre pere. 

LA COMTESSE. 

Ceserment que jeregois, venez le renouveler devant Dieu, et 
que devant Dieu aussi votre mere puisse vous benir. 

GONTRAN. 

Ouvrez la chapelle et faites passage. (Les quatre fds Aymon 
soulevent le siege sur lequel lew mere est assise et le transportent, 
ils se dirigent vers la chapelle.) 

LES PATSANS. 

, Vivent les fils Aymon ! 

2 
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ACTE II. 

Un batiment a jour, dormant sur un champ de roses. — Porte a droite et 
a gauche. 

SCENE I. 

LANDRY, GRIFFON. 
griffon, ft t 'entree, au fond , s'adressant a Landry qui affule sa 

faux. 

Ainsi, bonhomme, c'est ici la metairie du val des Roses... et 
c'est tous qu'on appelle maitre Landry?.,, vous en etes bien 
sur ? 

LANDRY. 

Mais oui, tres-sur, mon petit gars. 

GRIFFON. 

Tres-bien, voila mon aflfaire I 

LANDRY. 

Et que me veux-tu ? 

GRIFFON. 

A vqus rien, rien ! 

LANDRY. 

Et c'est pour ca que tu me deranges ? 

GRIFFON. 

C'est plutQt moi qui me suis derange... car vous etes reste 
chez vous, tandis qu'il m'a fallu tricoter des jambes. pendant six 
grandes Iieues... vrai, ellessont trop Songues... on devrait les 
couper en deux, je n'aurais eu que la raoitie de chemin a faire... 
non, au fait — dans ce cas-la on compterait douze Iieues... ca 
m'aurait fait le double...' eh bien 1 non... ca ne changerait pas 
la distance... c'est toujours la meme chose... seulement vous 
demeurez trop loin .. voila ! 

LANDRY. 

Enfin, qui t'amene? 

GRIFFON. 

D'abord je vous previens que vous aurez une surprise... et 
elle aussi ! 

LANDRY. 

Qui ca, elle ?... 

GRIFfON. 

Une jeune orpheliue, sans parents, a qui vous servez demere. 

LANDRY. 

Ah! bon... la petiote. 
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GRIFFON. 

On ne m'a pas dit la petiote, on m'a dit Odette. 

LANDRY. 

Odette ou la petiote... ca revient au m&me... c'est un ncini 
que je lui ai donne. 

GRIFFON. 

Ah !... eh bien ! il n'est pas joli... j'aime mieux Odette... je 
viens pour elle... de la part de sa protectrice. 

LANDRY. 

De la part de la comtesse?... mais on assure dans le pays 
quel est morte depuis huit jours... 

GRIFFON. 

Justement... c'est pour ca qu'ils vont arriver icitous les quatfe! 

LANDRY. 

Hein? les quatre qui ? 

GRIFFON. 

Qu'appelez-vous quatre qui?... apprenez, maroufle, que je 
parle des quatre flls Aymon?... Ah ca, vous ne comprenez done 
rien? 

LANDRY. 

Tu ne t'expliques pas. 

GRIFFON. 

Arrangez-vous pour les recevoir... ils vous feront l'honneur 
de passer la nuit chez voUs... et moi aussit 

LANDRY. 

Je vais bien vite preparer la plus belle chambre de la metai- 
rie... il n'y. a que la mienne. 

GRIFFON. 

Nous la choisissons... pendant ce temps-layfaites-moi parler 
a mam'selle Odette I 

LANDRY. 

La petiote? elle n'est pas ici... tu la trouveras aux environs, 
dans les champs... occupee a tresser des couronnes pour la 
Vierge... elle ne sait pas faire autre chose... (II entre a gauche.) 
griffon, un moment seul. 

Aux environs... c'est un peu vague, cette adresse-la . . . c'est 
egal... nous disons : une jeunesse qui fait des couronnes... qui 
s'appelle Odett-e... et qui repond au nom de petiote... je la recon- 
naitrai en cherchant bien... voyons... de quel c5te aller... par- 
bleu, a droite. (II va pour soriir en courantet se heurte contreun 
mendiant qui entre.) 

le mendiant, levant son baton. 

Maud.it etourneau ! 
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griffon, esquivant le coup. ' 
Decidement j'aime mieux prendre a gauche. (Griffon sort par 
la gauche, le Mendiant s 'assure s'ti est sorti et quitte son altitude 
courbee ; on reconnatt Maugis.) 

SCENE n. 

MAUGIS, seal. 

Irnprudente vivacite.!... avec tout autre quece jeune manant, 
elle aurait pu me compromettre... Observe-toi, Maugis !... que 
ton ambition paternelle abaisse un moment ton orgueil... oui, 
gardons 1'humble attitude, l'aspect souffrant et resigne du pau- 
' vre qui men'lie... jusqu'au rSoment ou leprecieux scapulaire 
d'Odette tombera enfin en mon pouvoir... Si je nepuis l'obte- 
nir par la ruse, ce signe visible auquel Charlemagne doit reeon- 
naiire sa fllle, que la violence alors me vienne en aide... ohl 
malgre ces qua ire epees dont la prediction me menace... j'aurai 
le scapulaire. (Apercevant Odette qui pa/rait au fond.) Ah ! cette 
jeune fllle!... c'estelle !... c'est Odette I... 

SCENE III. 

MAUGIS, ODETTE. (A l'aspect d'Odette, Maugis a repris son 
apparence de mendiant. — Odette arrive par le fond, et tout 
en continuant a avancer vers la metairie , elle cueille ca et la, 
des roses qu'elle ajoute a une couronne dejh commencee.) 

ODETTii, a elle-meme, entrant dans la metairie. 
« Et a chaque fois que le doux ami lui disait : Je pars, la jeune 
fille laissait tomber une larme, que Dieu tout aussitdt changeait 
en une belle perle d'Orient ; il revint etpartit tant et tant sou- 
vent le doux ami, qu'au bout de l'an, la jeune fille etait si riche, 
qu'avec ces larmes changees <-n perles, elle put le racheter d'es- 
clavage... et lui donner uu grand royaume... » Elle est jolie lale- 
gende de la mignonne aux belles larmes... je viens de l'appren- 
dre... jela dirai ce soir a mon inconnu... je la lui dirai... s'il 
vient... 

maugis, s'avancant d'un ton humble. 
Que le Seigneur vous exauce, mon enfant. 

ODETTE. 

Un pauvre?.. et je ne le voyais pas!.. Pardon, bon vieillard, 
vous vous a Iressez mal... mes dons ne vous enrichiront guere... 
je ne suis pas la maitresse de ceans... rien de ce qu'il y a ici 
n'est a moi... mais les couronnes queje tresse m'appartiennent, 
on me les achete toujours... voici ma plus belle... vous direz 
, que c'est Odette du val des Roses qui l'a faite, on vous en don- 
nera un denier ! 

MAUGIS. 

Voila qui estd'uu bien bon cceur, ma fllle !... 

v- , ,. 



ACTE II, SCRNE III. 29 

ODETTE. 

Oh ! c'estun peu aussi par interet... on dit que l'aumdne porte 
bonheur quand on a un vceu a faire. 

MAUGIS. 

Et vous en avez un I 

ODETTE. 

La chanson du menetrier dit qu'a seize ans, cosur de fllle a 
toujours quelque chose a demander a la Vierge... et j'ai seize 
ans, mon pere. 

MAUGIS. 

Ce voeu, par hasard, ne se rapporterait-il pas a certain sca- 
pulaire, que vous cachez precieusement la? 

ODETTE. 

Comment savez-vous ? 

MAUGIS. 

Oh ! mon enfant, les mendiants sont comme les bergers un 
peu sorciers par etat. 

odette, se reculant. 

Sorciers I 

MAUGIS. 

Soyez sans peur; dans la divination tout n'est pas maleflce... 
il y a aussi l'illumination celeste qui nous eclaire... en voulez- 
vous une preuve ?... confiez-moi pour un moment ce scapulaire 
que vous gardez si bien, et tout ce que vous voulez savoir je 
vous le dirai. 

ODETTE. 

II serait possible ! 

mangis, avec insinuation. ^ . 
, Donnez vite, et le sort que Dieu vous garde vous serarevele. 
Eh bien ! vous hesitez encore. 

ODETTE. 

Non,je refuse... ( 

MAUGIS. f 

Comment ?... 

ODETTE. 

Certes il est un secret qui m'interesse et que j'aigrande en vie 
de connaitre. 

I • MAUGIS. 

Je. .. vous le dirai... 

ODETTE. 

Nou, plulot gardor mon ignorance que d'avoir par sorcelle- 
ho la revelation que j'espei e obtenir par la priere. 

2. 
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MAUGISi 

Allons, c'est biem.. c'est tres-bien, mon enfant... et jo vous 
felicite de n' avoir pas succombe... 

ODETTE. 

Vous metrompiez done ? 

maugis, avec solennite. 
Odette, je voulais eprouver ta piete... maintenant, je le vois, 
elle est aussi forte que sincere... elle sera recompensee. 

ODETTE. 

Ainsi... vous esperez comme moi que le vceu de mon cceur 
sera realise ? 

MAUGIS. 

Levceu d'unejeunefille, mon enfant, n'est jamais mieux exauce 
que quand elle le forme elle-meme, en un temps bien choisi et 
devant un autel, oil Dieu se plait d'ordinaire \ faire deseendre 
sa benediction... Pour cela, u'ue inerveilleuse occasion se pre- 
sents... crains de la laisser echapper. 

ODETTE. 

Oh ! si cela depend de moi... 

MAUGIS. 

A l'ermitage de Sainte-Rosalie, qui est au bas de ce village, 
dans le fond du chemin cfeux, un pieux missionnaire est venu 
precher la neuvaine. 

ODETTE. 

Oui, je sais, le pere Anselme, du cloitre de Sairit-Julien des 
Bois. 

MAUGIS. 

C'est ce soir que la neuvaine expire... 

ODETTE. 

Maisnon, ce n'est que demain. 

MAUGIS. 

C'est ce soir, te dis-je... je veux t'accompagner, Odette... ta 
charite envers moi te portera bonheur, car je suspendrai ta cou- 
ronne devant l'autel et j'implorerai avee toi sainte Rosalie ! 
odette, meltant une cape pour sortir. 
J'ai bonne conflance... la sainte ne peut rien refuser aux 
prieresd'une jeune fllle et d'un vieitla'rd... je saurai le secret. 
maugis, a part. 
Les fils du comte Aymon arriverout trop tard, 

odette, allant prendre le bras du vieillard. 
Hatons-nous ! ( Tons deux se disposent a sortir, Renaud, Ri- 
chard, Raoul et Roland paraissent, ite s'arretent a V entree de la 
metairie.) , 
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SCEKE IV. 

Les Memes, RENAUD, RICHARD, RAOUL, ROLAND. 
richard, arretant Maugis. 

Un moment. 

maugis, a part. 

Oh ! les quatre epees ! 

ROLAND. 

Salut a la gentille Odette. 

RAOUL. 

A l'orpheline du vai des Roses. 

RICHARD. 

Nous venous a vous, jeune fille, au nom de la comtesse 
Aynibri. 

RENAUD. 

Void son chapelet qu'en moutafit ellevous a legue. 

odette, prerumt le chapelet. 
Que dites-vous, messires... dame Clotilde, la bonne comtesse, 
n'est plus? 

RICHARD. 

Mais la protection qu'elle vous accordait lui survit en nous... 
nous sommes ses flls. 

ODETTE. 

Ah I je dois prier pour elle ! 

maugis, vivement. 
Oui, a Sainte-Rosalie, ma fille... je vous attends. 

RENAUD. 

II n'est plus temps ce soir... comme nous passions devant 
i'errnitage, on eteigilait les derniers cierges... maintenartt la. 
chapelle est fermee et la route est deserte. 

RICHARD. 

D'ailleurs, Odette, nous avons a vous parler. 

MAUGIS. 

Je veux savoir... (Hmt.) Void la brune qui tombe, il me fau- 
drait aller loin pour trouvor un abri... me permetiez-vous de 
faire ici mon repas du soir ? 

ODETTE. 

Volou tiers, pauvre vieillard... tenez, placez-vous la!... void 
du pain de bie poir... et la cruche d'hydromel... buvez... man- 
gez.. . [Elle le, fait asseoir dans uncoin el lui donne du pain, une 
cruche et un gobelet.) 

roland, la suivant du regard en parlant a- ses freres. 
Des yeux divins!... la voix d'uuange!... une taille de reine ! 
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RAOUL. 

Et un bon cceur... elle donne a boire ! 

RICHARD. 

Ah ! s'il ne fallait que la gagner au jeu ! 

RENAUD. 

Ou la couquerir par l'epee ! Mais c'est folie de penser k nous 
la disputer ; rappelons-nous le voeu de notre mere... Odettenous 
appartient k tous quatre^ rnais seulement a titre de sceur. 
odette, aux quatre freres. 

C'est au nom de la comtesse que vous voulez me parler; mes- 
seigneurs... ses volontes sont ma loi ! j'attends avec respect ce 
que vous avez a me dire ! 

RICHARD. 

Odette, une autre existence va commencer pour vous 1 

ODETTE. 

Pour moi? 

RENAUD. 

Oui, a notre &ge la vie active est un devoir ; nous ne pou- 
vons toujours habiter le val des Roses, et tel est l'ordre de no- 
tre mere, partout ou nous serons, vous devez etre avec nous. 

ODETTE. 

Moi, vous suivre... messires... et comment, a quel titre? 

ROLAND. 

A litre d'amis. 

RAOUL. 

Mieux que cela, a titre de freres. 

ODETTE. 

Pardonnez-moi le trouble et l'inquietude qui m'agitent, je 
vous sais nobles, messeigneurs, et c'est bien glorieux a moi... 
d'etre nominee votre sceur... mais pauvre et timide fillette, qui 
jusqu'a present ai vecu dans cette campagne isolee... je ne puis 
pas me faire tout de suite a l'idee de vous avoir pour confidents 
de mes pensees... pour compagnons de mon existence... oh Ine 
vous en ftchez pas, j'ai foi en votre honneur... ce n'estpas la 
peur qui me tient, c'est l'etonnemeut qui m'a saisie. 

RICHARD. 

Si pour vous, Odette, c'est chose etrange que cette vie en 
commun avec quatre cavaliers courant les aventures, pour nous 
c'est chose nouvelle que la garde d'une jeune lille... mais vo- 
tre confiance et notre bonne volonte aidant... nous accompli- 
rons sans dommage notre pieuse mission. 

ODETTE. 

Et cette mission ? 
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RENAUD. 

C'est de ne vous rendre qu'k Dieu... a un epoux ou a votre 
pere... 

ODETTE. 

Mon pere, je ne le connaltrai jamais. 

RAOUL. 

Voulez-vous 6tre a Dieu ? 

ODETTE. 

Je crois que le couvent me fait peur ! 

ROLAND. 

Alors c'est done un mari que vous voudriez? 

Odette, baissant les yeux. 

Peut-etre... 

RICHARD. 

Ah ! vous doutez. 

odette, franchement. 
Non, j'en suis sure... 

RICHARD. 

Dans ce cas, mon enfant , il y a ici pour vous un epoux et 
trois freres, designez-vous-m§me le mari. 

ODETTE. 

Mon choix est fait... je reste votre sceur... a tous les quatre... 

RAOUL. 

Ainsi, ni l'un ni l'autre. 

ODETTE. 

J'aime. 

RENAUD. 

Qui cela? 

ODETTE. 

Je l'ignore ! 

RICHARD. 

Comment ! 

ODETTE. 

Celui dont je suis la promise est un etre mysterieux qui m'ap- 
parait la nuit... Appartient-il au ciel ou a la terre... voila le 
secret que je voulais aller demander a sointe Rosalie... 

RENAUD. 

Mais c'est un miserable seducteur qui merite notre colore. 

RICHARD. 

Nous vous vengerons, Odette. 

ODETTE. 

Oh ! ne lui en veuillez pas... rich n'est plus pur que son 
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amour, je le jure par mon scapulaire que l'autre soir je lui ai 
donne. 

maugis, qui a ecoule, a part. 
Le scapulaire est en d'autres mains... ma science me dira 
maintenant a qui je dois le reprendre. (// sort furtivemenU) 

SCENE V. 

Les Memes, excepte MAUGIS. 

RENAUD. 

Mais enfin... cet etre mysterieux... cet amant inconnu qui 
vient du paradis;.. ou de l'enfer... oil vous apparait-il?... 

ODETTE. 

Dans la petite grange que j'habite, etseulement quand la nuit 
est bien tombee... S'il doit venir, la lueur d'un feu lollet que 
j'apereois poindre dans la campagne, m'annonce sa visite; alors 
j'eteins ma lumiere, et bientflt il esipres demoi... jel'entends... 
car je ne conuais que sa voix, mais elle est si douue, si persua- 
sive, qu'aupres de lui, moi, toujours si craintive, eh bien, je 
n'ai pas peur... c'est lui qui tremble au contraire... et par timi- 
dite, sans doute, il m'a fait promettre de ne jamais lui deman- 
der d'oii il vient, surtout de ne point chercher a connailre son 
visage. 

RICHARD. 

Voila, ma foi, un soupirant de singuliere espece... [A demi- 
voix.) Ce garcon-la doit etre tres-laid... (Haut.) Et pensez-vous 
qu'il revienne bientfit? 

ODETTE. 

Je ne 1'ati.ends jamais... je l'espere toujours. 

RENAUD. 

Mais si nous vous emmenons, Odette, vous serez separes. 

ODETTE. 

Non, car il saura bien me retrouver partout ! 

ROLAND. 

Mais qu'attendez-vous de cet amour ? 

ODETTE. 

Rien que le bonheur d'entendre mon inconnu, puisque je ne 
dois pas le voir. 

SC^NE VI. 

Les Memes, GRIFFON, puis LANDRY. 
griffon, arrivant. 
Je disais bien, elle doit etreici ! 

RICHARD. 

Et d'oii tiens-tu? 
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GRIFFON. 

De chercher dans tous les champs de roses, pour mieux raet- 
tre la main sur m'amzelle Odette ! 

ODETTE. 

Mais c'est moi... qui suis Odette... nous nous sommes rencon- 
tres sur la route. 

GRIFFON. 

Je sais bien... je me disais 5a doit etre elle, mais je pouvais 
me tromper aussi... et dans le doute... j'ai toujours cherche, 
(A Landry.) Voila mes maittes, manant. 

landry, entrant. 

Vous, mes jeunes seigneurs, chez moi... 

RICHARD. 

Brave Landry... vous arrivez bien, car voici lanuit, venueainsi 
quo l'heure du repos... 

LANDRY. 

Voire chambre est prete... Odette, allume les branches de 
melese pour eclairer nos h6tes ! 

RENAUD. 

Ce soin ne la regarde pas... nous vous conterons cela, Lan- 
dry; mais a partir de ce jour Odette n'est plus servante. 

GRIFFON. 

Elle est bien trop gentile pour ga... Attendez, je vais allumer. 
(II disparait un moment et revient apres avec des eclats de melese 
allumes.) 

LES QUATRE FILS AYMON, Odette. 

Bonsoir, sceur. 

ODETTE. 

A demain, mes freres ! 

GRIFFON. 

Voila les flambeaux ! (II les distribue.) 

LANDRY. 

Mes jeunes seigneurs, voire chambre est par icil (Ilentre a 
gauche.) 

ODETTE. 

Ma grange de ce cote. 

richard, has a ses frires. 
Al'avenir, Yuu ou 1'autre de nous veillera chaque nuit. 

RENAUD. 

Pendant celle-ci, nous veillerons tous les quatre ! 

griffon, a lui-me'me. 
Ah ! comme je vas bien dormir ! 

richard, bas d Griffon, 
Tu nete coucheras pas. 
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griffon, avec effroi. 

Hein! 

les quatre fils, remontant vers le fond ainsi que Griffon. 
Nous veillerons ! 

odette, a elle-meme, entrant a droite. 
Viendra-il ? 

( Le the&tre change et represente un e petite grange formant 
chambrerustique de jeune fille ; au fond, un lit de mousse et de 
joncs ; a gauche, une f entire ouvrant sur la campagne ; a droite, 
une porU.) 

SCENE VII. 

ODETTE, seule ; elle entre, tenant le flambeau de meUse, qu'elle 
vient poser dans la cavil.e d'une souche de bois. 
lis sont bons et braves, les fils de ma protectrice... mais 
pourquoi vouloir changer mon existence?... peut-elle Stre plus 
belle... dans l'humble condition pour laquelle je suis nee, le 
ciel m'apporte des joies que n'ont pas mes counpagnes... l'isole- 
ment, il est vrai, m'attristait autrefois... ma s a present, je ne 
suis plus seule... sa pensee habite avec moi... c'est devant la 
croix de ce chapelet, que ce soir je veux prier pour lui... et 
aussi un peu pour moi... [Elle commence a se deshabiller. ) Oui, 
avantde m'endormir, voila ce que je dirai a Dien... « Seigneur, 
vous etesl'auleur des innocentes amours... le mien est votre ou- 
vrage, il ne peut vous offenser... Si je dois partir demain, faites 
que celui que j'aime me retnmve bientdt...«et que je puisse en- 
core entendre sa voix... » Attachons le chapelet au plus bel 
endroit de ma chambre, pres de cette fen&tre d'ou j'apercois 
son signal... (Movant poindre une clarte.) Oh! la lumiere, la 
lumiere du feu follet... elle approche!... il va venir... il va 
venir... (Elle eleint vivement V eclat de melese , il fait nuit com- 
pute sur le theatre; regardant vers la fenitre.) La lueur qui mar- 
que son chemin, marche encore... mais elle suit ce soir des de- 
tours inaccoutumes... enfin elle avance... pourquoi s'arrete-t- 
elle?... elle a disparu! ( On entend pousser un cri. ) Mais d'ou 
vient ce cri?.., j ai peur! (On entend un cliquetis d'armes.) Le 
bruit des armes, maintenant; que se passe- t-il done ?... Ah ! 
je veux... je veux tout savoir. (Elle ouvre la parte et va pour 
sortir ; au mime moment Renaud et Richard, eclaires par Raoul 
t Roland, entrent soutenant un cavalier blesse; Us ont tous quatre 
t'epee nue a la main.) 

SCENE VIII. 

ODETTE, ROLAND, RAOUL, RICHARD, RENAUD, AMAURY, 

blesse. 

roland, entrant le premier. 
Par ici... par ici, nous aurons du secours ! 



ACTE II, SCENE VIII. 37 

*V ODETTE. 

Mon Dieu ! que s'est-il done passe 

RAOUL. 

.Parbleu... un meurtre, rien que ca... ils etaient dix contre un 
homme. 

bichard, aidant Renaud a asseoir Amaury. 
Et voila la victime... 

odette, n'osant le rega/rder. 
Grand Dieu ! si e'etait!... (Regardant.) Qu'il est gentil ! " ' 

renaud, conternplant Amaury. 
Mais je le reconnais, e'est taotre ami du cloitre de Saint-Julien 
des Bois. 

RAOUL, ROLAND et RICHARD. 

Amaury ! 

odette, h elle-mkne. 
II ne m'a pas dit son nom ! 

RICHARD. 

Un moment plus tard, il expirait sous les coups de ses meur- 
triers. 

renaud, qui a examini la blessure d' Amaury. 
Le fer a glisse... je m'y connais, la blessure est legere. 

RICHARD. 

En effet, il rouyre les yeux ! 

renaud. 

II a serre ma main ! 

RAOUL. 

II va parler. 

amaury, avec un soupir. 

Odette 1 

ODETTE. 

Sa voix! ... e'est sa voix... e'est lui I... ah ! quel bonheur que 
ce soit lui!... 

ROLAND. 

Qu'avez-vous done, Odette... ce jeune homme?... rfO 

ODETTE. 

C'est lui!... 

RENAUD. 

C'etait Amaury ! mais vous ne pouvez aimer cet homme ! 

amaury, bas et remnant a lui. 
Par pitie... mon ami, mon sauveur, ne me trahissez pas!... 
(Haut.) Je ne dois plus revoir Odette! . 

ODETTE. 

Que dit-il?... 

3 
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AMAURT. 

Plus que jamais, nous voila separesl.i. 

ODETTE. 

Par ceux qui vous ont frappe peut-etre... par vos ennemis 1.. 

AMAURT. 

Ces ennemis qui m'attendaient dans l'ombre.i. sont les vfitres, 
Odette. 

ODETTE. * 

Les miens?... 

AMACUY. 

Oui, c'est contre eux que j'ai voulu defendre votre scapulaire, 
qu'ils rh'ont arrache. 

RENAUD, 

C'est pour un scapulaire qu'ils ont mis si lacheraent vos jours 
en peril... Quel interet pouvaient-ils done avoir a s'en emparer? 

AMAURT. , 

Quelinterdt!.. sachez tous un secret que moi-memeje n'aide- 
couvert que ce soir, et qu'en tOute hate, je venais vous reveler, 
Odette... Ce scapulaire renfermait cache sous une sainte image, 
un parchemin... 

: ' ODETTE. 

Oui, et stir ce parchemin ily avait des caracteres... mais per- 
sonne ici ne sait lire. 

AMAURT. 

J'ai dechiffre ces caracteres traces d'un main tremblante, et 
voila ce que j'ai lu : « J'atteste devant Dieu, que celle qui porte 
» cette medaille etcette chaine... est la fllle de Charlemagne... 
» et je signe, moi, Theodora de Ravenne, sa mere... » 

ODETTE. 

Qu'entends-je ! 

* LES QUATRE FILS ATMON. 

La fille de Charlemagne ! 

ODEtTE. 

Oh ! c'est impossible ! 

AMAURT. 

Ces caracteres traces par la main de votre mere, je les ai lus I 

RENAUD. 

Et les mots ecrits sur le parchemin sont bien ceux que vous 
avez dils ? 

RICHARD. 

Vous le jurez ! 

amaurt, Atendant la main vers Odette. ' 
Je le jure sur le salut de son ame. 
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RICHARD. 

C'estbien... 

AMATJRY. 

Mais cette preuve que portait Odette, ce scapulaire qu'elle 
m'avait donne, je ne l'ai plus, ils me l'ont pris, vous dis-je ! ... 

ROLAND. 

Dieu, qui veut le triomphe de la verity, y suppleera. 

RAOUL. 

S'il nous vient en aide, le vceii de la comtesse Aymon sera 
bient6t exauce ! 

RICHARD. 

Salut a vous, fllle de Charlemagne ! (II s'agenouille ainsi que 
ses freres devant Odette.) 

RENAUD, 

Nous vous rendrons a votre pere ! 
(Lethedtre change et represente la salle d'honneur du chateau de 
Maugis, fermee au fond par une boiserie a, panneaux sculptes.A 
droite et d gauche, du premier autroisilme plan, portes garnies 
de riches portieres. La premiere conduit aiix apparteihehts in- 
terieurs, V autre ouvre sur la galerie qui mine a V exlerieur . Au 
premier plan, de chaque cdie, une porle plus petite. Au fond, 
sur un pupitre,unlivre ouvert dont les pages sont blanches. ) 

. SCENE IX. 

LE COMTE BAUDOUIN et sa Suite, MAUGIS, EDWIGE, 
Dames, Pages, 
maugis, a Baudouin. 
Vous savez maintenant, noble comte, coriimftnt lajeune prin- 
cesse dont Charlemagne, votre mattre et le mien, deplorait la 
perte, a ete miraculeusement retrouvee par moi, dans rhumble 
condition oil le malheur l'avait pldcee. Ce scapulaire, qui h% la 
quitta jamais, vous garantit la fldelite de riles paroles. 

LE COMTE. 

Beni soit Dieu, qui a dirige vos recherches. ( Lui presehiarit 
un parchemin.) Voici, seigneur Maugis, le rtiessage rOyal qui me 
donne a moi, Baudouin , comte d'Auvergrie et l'un des douze 
pairs du royaume, la glorieuse mission de ramendf a mb'n sou- 
verain, celle que vos soins lui ont eilfin tendue. ( A Edwige. ) 
Noble dame, nous avons une longue route a parcourir, et voiis 
comprenez l'impatience d'un pere ; il faut done Mter notre 
depart. »: 

edwige. 

Messire comte, avant de partir, laissez-moi dire un dernier 
adieu a eelui a qni je dois tout... {A Maugis.) Mon protecteur... 
mon ami... (d voix basse.) mon pere I 
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maugis, has a Edwige. 
Notre vengeance s'accomplit, Edwige... tu porteras une cou- 
ronne. 

edwige, bas. 

Celle qui m' attend n'a pas encore touche mon front... et mal- 
gre moi, j'eprouve un sentiment de terreur... Si la verite allait 
Stre conniie ! 

maugis, demime. 

Rassure-toi. [Lui montrant le livre a droile.) Tu vois ces pages 
blanches... si quelque malheur nous menacait, elles se couvri- 
raient aussit6t de caracteres symboliques, lisibles pour moi 
seul... rien n'a paru, nous n'avons rien a redouter. 

le comte, qui a donne des ordres. 
Vos equipages sont prets et l'escorte vous attend... a moi 
Thonneur de vous donner la main. 

edwige, a Maugis. 
Nous nous reverrons bientdt. 

• MAUGIS. 

Alacour de Charlemagne, madame. (II s'incline. — Le comic 
Baudouin prend la main d' Edwige et sort avec toute sa suite.) 

SCENE X. 

MAUGIS, seul. [u4prls la sortie d' Edwige, il jette de loinles yevx 
sur le livre ouverlet apercoit des caracteres symboliques.) 

Ahlle livrea parle!... c'etait done un pressentiment et non 
pas une vaine terreur qui lafaisait trembler.... Sachons main- 
tenant quel peril ces caracteres magiques viennent me re- 
veler. (II lit sur le livre.) « Le secret du scapulaire est connu, 
» Amaury le Haudouin l'avait decouvert, il en a instruit Odette 
» et ses protecteurs... En ce moment la veritable fille de Char- 
» lemagneesten route pour Paris avec les quatre flls Aymon.» 
[A lui-mime.) Malheur sur nous, s'ils arrivent Its premiers ! 
(Continuant a separler, cornme sHllisait sur lelivre.) Non, rien 
encore n'est desespere... sur ce livre, je suis leur itineraire, 
comme s'ils marchaient sous mes yeux... en vain dans leur 
defiance, ils abandonnent la route frayee et prennent des 
chemins inconnus, je les vois, ils obeiosent involontairement 

a la puissance infernale dont je dispose elle les attire 

vers ma demeure... ils yj viennent ... les voila !... le livre 
de l'enchanteur Merlin Fa dit : e'est par leurs passions que je 
puis les vaincre... ils ne sortiront pas d'ici I ( Maugis disparait 
par la droite, au moment ou Griffon enire, introduit par les De- 
mons vUus en pages.) 



ACTE II, SCENE XI. 41 

SCENE XI. 

GRIFFON, LES QUATRE DEMONS. 

DE DEMON DE LA GUERRE. 

Entrez, bel ecuyer... n'ayoz pas peur. 

LE DEMON DU JEU. 

Oui, laissez-vous conduirepar le hasard qui vous amene! 

LE DEMON DE l' AMOUR. 

Je suis la pour vous repondre d'un airaable accueil. 

LE DEMON DE L'lVRESSE. 

Et moi d'un excellent souper. 

GRIFFON. 

lis sont charmants !... je vous crois, mes gentils pages... la 
maison doitetre bonne... rien qu'en y entrant, la joiera'a prisau 
cceur...et pendant que vous me parlez, je me sens tout gaillard... 
il me vient dans l'esprit un chaos d'idees tres-agreables... je ne 
sais pas ce que j'ai, mais ca me divertit beaucoup. 

le demon de l'ivresse, a, ses compagnons. 
C'est notre influence qu'il subit. 

le demon de l' amour, de mime. 
II faut nous en amuser! 
le demon de la guerre, frappant sur I'epaule de Griffon. 
Aurions-nous par hasard des idees belliqueuses?... 

griffon, fierement. 
Ah! mais oui, j'en ai... j'en ai de feroces... oh!... oh!... 

le demon de l'amour, lui caressant le menlon. 
Mais n'avons-nous que de celles-lk , seduisant ecuyer? 

griffon, amoureusement. 
Ah! mais non... j'en ai aussi d'autres... (/( soupire.) Ah!... 
[A part.) Qu'est-ce qui me prend done?... mon coeur palpite et 
mon sein s'agite. 

le lemon du je", lui prenant la main. - 
Serions-nous amoureux? 

GRIFFON. 

Oui!,.. Voila ce que j'etais !...:car a present, je ne pense qu'a 
une chose... a faire fortune! 

le demon de l'ivresse, lui frappant sur I'epaule. 
Etquandcela? 

GRIFFON. 

Apres boire... ventre de biche ! apres boire... mais quand 
mes maitres auront soupe... Vous m'avez assure qu'onleur 
accorderaitrhospitalite pour celte nuit. 
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LE DEMON DE LA GUERRE. 

lis peuvent disposer de cette salle... c'est ici que notre mai- 
tre recoit d'ordinaire les voyageurs. 

GRIFFON. 

C'est que nous ne sommes pas des voyageurs ordinaires... 
nous escortons une prince.-s' 1 , rien que §a... je ne vois pas ou 
elle pourra reposer son auguste personne. 

le demon de l'amour, ouvrant la premiere porte a gauche. 

Dans cette chambre... on ne saurait trouver unlit meilleur; 
celui-la a ete fait par la main de l'Amour. 

GRIFFON. 

Eh bien ! s'il en a fait deux, l'Amour... je retiens l'autre... car 
c'est drdle les idees qui m'arrivent... je n'en ai jamais eu 
comme ca. 

- le demon de l'ivresse, s' 'approchant de lui. 
As-tu done sommeil ? 

griffon, qui a ressenti I'influence. 
Non, j'ai soif. 

le demon de la guerre, approchant a son tour. 
A la bonne heure... je disais aussi Fecuyer de quatre, heros 
doit §tre infatigable. 

griffon, subissant l'autre efftt. 
Oui, mes maitres sont des braves, mais il ne faudrait pas non 
plus m'echauffer les oreilles... Ohl je voudrais qu'on me cher- 
chclt querelle... qu'on me marchat sur quelque chose ! 

le demon de l'amour, passant pres de lui. 
On s'en garderait bien, mon valeureux champion; d'ailleurs... 
ce n'est ni lelieu, ni le moment d'une lutie. 

griffon, autremenl influence. 
Lanuit, on nese bat pas d'ordinaire... lanuiton esttoujours 
d'accord! ( Avec passion. ) A'u fait... il doit y avoir de jolies 
femmes ici ! 

le demon du jeu, passant aupres de Griffon. 
Tu crois ? 

griffon, changeant de ton. 
Je parie n'impbrte quoi!... a quoi joue-t-on?... 

les quatre demons, U touchant en mime temps. 
A tout ce que tu voudras. 

griffon, recevant h la fois les quatre secousses. 
Hein!... oh!... bah!... tiens, tiens!... 

les quatre demons. 
Nous sommes pr§ts. 
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GRIFFON. 

Nous verronSj 5a plus lard... void mos malties avec la jeune 
princesse. 

LE DEMON DE i/lVRESSE. 

Au revoir, joyeux compagnon. 

LE DEMON DE LA GUERRE. 

Bouillant ecuyer ! 

LE DEMON DU JEU. 

Superbe adversaire ! 

LE DEMON DE l' AMOUR. 

Adorable Griffon.- 

6RIFF0N. 

Au revoir, mes gentils pages ! 

LES QUATRE DEMONS. 

Nous nous retrouverons. 

GRIFFON. 

Je l'espere bien... [A lui-meme,) Decidement, ils sont tres- 
aimables. (Les pages sortent a droile; Odette, Renaud, Richard, 
Raoul et Roland entrent par la gauche.) 

SCENE XII. 

ODETTE, RENAUD, RICHARD, RAOUL, ROLAND, GRIFFON. 

RICHARD. 

Voila, sur ma foi, un chateau etrangement garde. 

RENAUD. 

Toutes les portes ouvertes, et pas une figure humaine a qui 
parler. - 

RAOUL. 

C'est un desert... Nous souperons mal. 

ROLAND. 

Et notre seem- Odette n'aura pas un chevet ou reposer sa 
tete. 

GRIFFON, 

Vous vous trompez, messeigneurs... j'ai vu les pages de la 
maison, des petits jeunes gens avenants au possible... Voici la 
charabrepour mam'selle la princesse Odette 1... Quant au sou- 
per, je n'ai, je crois, qu'a le commander... Je vais chercher la 
cuisine. 

RENAUD. 

Demande une piece de venaisou. 

GRIFFON. 

Bon... une hure de sanglier. 
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RICHARD. 

Uu oiseau de haute voliere. 

GRIFFON. 

Tres-bien... un paon r8ti. 

ROLAND. 

Quelque chose de piquant etde sucre. 

GRIFFON. 

Parfait... tartelette anisee au citron. 

RAOUL. 

Et surtout du vin. ■ 

GRIFFON. 

Suresnes, c6te d'en bas, c'est le meilleur cru. (II sort.) 

scene xin. 

Les Memes, excepte GBIFFON. 

RENAUD. 

En verite, Odette, nous manquons aux lois de la galanterie... 
Roland aurait dunous lerappeler. 

ODETTE. 

Mais en quoi done, mes freres? 

RICHARD. 

Renaud a raison... Nous commandons le souper sans vous 
avoir consultee... Nous le pardonnerez-vous? 

odette, sourimt. 
Non, car je suis tres-mecontente. 

RAOUL. 

En verite? 

ODETTE. % 

Ce n'est pas ici que j'aurais voulu m'arrSter. 

RENAUD. 

Mais oil done ? 

ODETTE. 

A Paris 1 

RICHARD. 

Vous n'y pensez pas!... Nous avons encore pour trois grands 
jours de marche. 

ODETTE. 

Oh I j'aurais marche ! 

RENAUD. 

Au fait, c'est possible, car delicate et mignonne comme vous 
eHes, vous avez entrepris ce voyage et vous le poursuivez avec 
une energie qui tient du miracle... Au besoin, c'est vous qui 
nous donneriez du courage. 
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Odette, gaiewnent. 
Pourquoi pas... La force qui vient du coeur s'epuise moins que 
les autres. 

ROLAND. 

C'est aussi le coeur qui nous mene, Odette. 

*■ ODETTE. 

Oh I je le sais... mais pas assez vite. 

RENAUD. 

Vous desirez voir s'accomplir vos rives d'ambition? 

ODETTE. 

Non, mais se realiser une esperance d'amour. 

ROLAND. 

Vous pensez done encore a ce pauvre Amaury? 

Odette, avec franchise. 

Toujours... Quand il nous a quittes pour retourner au cloitre 
de Saint-Julien, il m'a dit tristement adieu, et moi j'ai repondu 
en souriant : au revoir!... Savez-vous pourquoi j'etais presque 
gaie au moment de notre separation?... C'est que je me suis 
rappele alors la legende de la jeune fllle dont les larmes se 
changeaient en perles... La pauvre mignonne racheta son ami 
d'esclavage... Amaury est esclave aussi... Mais pour le sauver, 
je n'aurais pas besom de pleurer, moi... Le roi Charlemagne est 
tout- puissant, et le roi Charlemague est mon pere!... Vousvoyez 
bien qu'il faut que nous arrivions vite a Paris. 

RICHARD. 

Oui, avant que ceux qui out enleve le scapulaire a notre ami 
aient eu le temps de rien entreprendre contre vous. 

RENAUD. 

Mais pour que le voyage de la journee soit meilleur, il faut se 
resigner au repos de la nuit. 

odette, avec une soumission enjouee. 

C'est bien, mes freres... on se resigne ; mais je ne vous pro- 
niets pas de dormir... JerSverais peut-etre que je suis arrivee, 
et j'aurais trop de regrets au reveil... Ma chambre est par la, 
m'a-t-on dit? 

ROLAND. 

Avant de vous y lajsser seule, nous voulons savoir si elle n'a 
point d' autre issuo. 

RENAUD. 

Et rassures sur co point, c'est devant cette porte que nous 
passerons la nuit. 

RICHARD. 

Au point du joui nous vous avertirons du depart. 

.*» . • • • 7 >3. 
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ODETTE. 

Pardoimez-moi, mes freres, raais je crois que 1'amour veille 
encore mieux que l'amitie I... Bonsoir.; a demain de bien bonne 
heure. (Elle entre dans la chambre avec les quatre fils Aymon. 
— A peine Odette et ses quatre freres onl-ils disparu, qu'une ta- 
ble servie et gamie de flambeaux monte de dessous, ainsi qm 
quatre sieges a dossier.) 

SCENE XIV. 

GRIFFON, entrant par ladroite et regardant en arrive. 
J'ai beau regarder, appeler, personne ne repond... Ellessont 
gaies, les cuisines du chateau!... Pas une etincelle dans les che- 
minees... Tout est mort, tout est vide... Je n'ai trouve que le 
bonnet d'un maimiton... impossible de souper avez ca. (Use 
retourne et apercoit la table.} Ahl mon Dieu!... mais c'est 
servil... (S'approchant de la table.) Voila mon paon avec sa 
queue... (II flaire le vin.) Mon suresne du bas de la c&te... ma 
tartelette anisee. (II goule.) Elle est au citron!... C'est a enper- 
dre la teste 1... Et ma hure aussil... je liens ma hure ! (Renaud, 
Raoul, Richard et Roland sortent de la chambre.) Votre souper 
est servi, messires. . Je vas chercher le mien... II faudra bien 
que je trouve la cuisine. (// sort.) 

SCENE XV. 

RENAUD, ROLAND, RAOUL et RICHARD. 

RENAUD. 

Rien k craindre pour elle 1 

RAOUL. 

En ce cas , soupons... Diable! l'hospitalite est magnifique 

icil... ' • . ^ . 

RICHARD. 

II faut y faire honneur. A table 1 

ROLAND. 

A table ! et que notre premiere saute soit pour Odette. (lis se 
placent chacun a 1'un des coins de la table, Renaud et Richard a, 
Vavanl-sc&ne, Roland et Raoul au fond.) 

raoul, qui a verse du vin dans les verres, se levant. 

A noire sosur 1 

LES TROTS AUTRES. 

A noire scaur 1 (A peine ont-ils vide lews verres , qu'ils sem- 
blent frappes de stupeur el se regardent ) 

renaud, a Richard. 

Qu'as-tu done? 

RICHARD. 

Mais toi-mim©? 
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ROLAND. 

Tu faiblis, Raoul. 

RAOUL. 

Tu palis. Roland. 

to us les quatrEj en mSme temps. 
Trahisonl trahison! (lis tombent sur leurs sieges dans Vatti- 
tude du sommeil.) 

SCENE XVI. 

(Le feu des flambeaux pdlit; un page parait : c'est le Demon du 
jeu. 11 vient agiter un cornet a jouer, dans lequel il y a des 
des, aux oreilles de Richard, qui rouvre les yeux, mais paratt 
sous I 'empire d'une hallucination.) 

LE DEMON DU JEU. 

Richard! l'argentier de Ravenne, mon maitre, vous attend et 
tous defle. 

RICHARD. 

M'oi?... mais ou est-il? 

le demon du jeu. 

La ! (La boiserie du fond s'ouvre; on wit dans la salle de 
marbre d?un palais italien, utie table, autour de laquelle sont des 
joueurs, et l'argentier de Ravenne qui remuent de Vor.) 

EE DEMON DU JEU. 

Venez ! venez 1... 

richard, apres un moment d' hesitation. , 

De l'or !... de Tor!... Je laisse aupres d'Odette, Renaud, 
Raoul et Roland; je puis repoudre au defl du Lombard! Je vais 
prendre une belle revanche. (II suit le page qui rentrwtne ; en 
meme temps quHl se dirige vers le fond, un homme, exactement 
v$tu comme Richard et assis sur un siege dans Fattitude du som- 
meil, monte du dessous et se trouve a laplace de Richard, qui dis- 
parait. La boiserie se referme.) 

SCENE XVH. 

(Alors vient un autre page, le Demon de la guerre; il s'approche 
de Renaud.) 
le demon de la guerre, a demi-voix, a Renaud. 
Alfred d'Angleterre soutient que Renaud est un llche. 
renaud, se levant comme par I'effet d'une commotion soudaine. 
Un l&che !... Qui a ose dire cela? 

le demon de la guerre, designant le fond. 
Celui qui est la . (La boiserie s'est rouverte ; le fond represente 
un site sauvage; eclaire par la lune. Un chevalier de haute taille, 
I'epee a la main, semble attendre son adversaire.) 
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renaud, au Demon. 
Marche devant moi. (Regardant vers la table.) C'est assez de 
mes trois freres pour proteger Odette. (II suitresolument le page, 
et, ainsi que Richard, il est remplace a la table pat un homme vttu 
comme lui et endormi comme il I'etait. La boiserie se referme.) 

SCENE XVIII. 

Le troisilme Page a parti : c'est le Demon de I'ivresse ; il tient a la 
main une coupe d'or, et vient a Raoul. 

LE DEMON DE L'lVRESSE. 

Raoul 5 le buveur invincible , voici l'heure de vider le hanap 
du cotivent ! 

raoul , sortant a, demi du sommeil lethargique. 

Je suis toujours pret , mon gentil page... Mais le pere Chry- 
sost6me n'est pas ici... 

LE DEMON. 

II est venu... il est lk. (La boiserie disparait. La fond apris 
V aspect d'an cellier dans lequel est un gros moine, a, face rejouie, 
qui tient le hanap et attend son convive.) 

RAOUL. 

Oui.... c'est bien lui... 

LE DEMON. 

Est-ce que le defi te fait peur? 

RAOUL. 

II ne sera pas dit que Raoul a recule ! Je ne crains rien pour 
Odette ; Renaud, Richard et Roland sont la ! (Raoul suit lePage 
qui V attire, et, de mime que pour les autres, sa place est prise a la 
table par un personnage en tout semblable a lui.Le fond a disparu 
sous la boiserie qui s'est refermee.) 

SCENE XIX. 

Unfin le quatrieme Page, le Demon de V amour, portant une voile 
d'azur seme d'eloiles d 'argent, vient, par un baiser sur le 
front, reveiller Roland. 

roland, s'heillant. 
Quelle douce emotion I 

LE DEMON DE L' AMOUR. 

C'est le pressentiment du bonheur... Reconnais-tu ce voile?... 

ROLAND. 

Celuid'Irene?... 

LE DEMON DE l' AMOUR. 

is-toi.,.. L'Amour veut du mystere; viens.... viens sans 

bru 
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ROLAND. 1 

Ou veux-tu me conduire ?... 

LE DEMON DE L'AMOCR. 

Pies d'elle ! (Le fond, qui s'est rouvert , laisse voir le magni- 
fiquejardin d'un palais bysantin que Von apercoit au fond. La 
princesse Irene, enveloppee de gaze, est a demi couchee sur un banc 
de gazon; deuxjeunes esclaves grecques sont aupres d'elle.) 

ROLAND. 

Je cede a l'enivrement qui m'attire... Richard, Raoul, Re~ 
naud, veillez b;en sur Odette. {EntraMe par le Page , il entre 
dans le jar din quisereferme aussitot, et unquatrieme simulacre 
des fils Aymon remplace Roland d la table. Le jour commence 
a poindre. La salle a repris son -premier aspect.) 

SCENE XX. 

ODETTE, sorlant de sa chambre ; LES QUATRE FAUX AYMON. 

ODETTE. 

Le jour est venu... A ses premieres lueurs nous devions nous 
mettre en route... et ils dorment... ils dorment encore I.. J'etais 
bien sure que je serais eveillee la premiere. Allons, mes freres, 
il est temps de partir ! . . . (Les quatre faux Aymon sc levent , 
lews manleaux enveloppent une partie de leur visage ; il fait 
d'ailleurs a peine jour. Odette se place au milieu d'eux , et ils 
sortent tous les cinq ; mais en marchant, la jeune file les regarde 
avec une sorte a" inquietude.) 

SCENE XXI. 

Un rideau de nuages s' ellve au premier plan. — On voit, dans 
le vague de la brume, les quatre fils Aymon entratnes par les 
quatre Demons auxquels ils obeissent involontairement. Bien- 
t6t le rideau de vapeurs se dissipe • le the&tre change et repre- 
sente Vimmensite de la mer. Les flats envahissent le the&tre 
jusqu'a Vavant-scene ; quatre rochers battus de toutes parts par 
les vagues, ronges dans leur partie inferieure et termines en 
pointe , se font face obliquement deux a deux comme des caps 
qui se menacent et tendent a se reunir. — La mer esthouleuse, 
la nuit obscure. 

SCENE XXII. 

LES QUATRE DEMONS, LES QUATRE FILS AYMON. 

{On voit, sur chacun des rochers, paraitre Pun des quatre D&mons, 
attirant Vun des freres qui suit son guide involontairement et 
comme soumis a une puissance surhumaine.) 
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le demon de la gcerre, sw le premier rocher a droite. 
Viens, Renaud! 

le demon do jeu, sur le premier rocher a gauche. 
Suis-moi, Richard! 
le demon de l'ivresse, sur le deuxieme rocher a gauche. 
Par ici, Raoul! 

le demon de l'amour, sur le deuxiime rocher a droite. 
Courage, Roland! Pour eux maintenant le reveil et la mort. 
( Quand les Demons sont arrives a I'extremite des quatre rochers, 
Us poussent un eclat de rire et disparaissent tout a coup.) 
renadd, parvenu a I'extremite et reculanl devant les (lots. 
C'est un reve ! 

Richard, de mime. 

Ou suis-je done 1 

raoul, de mime. 
L'ablme est devant moi .. 

roland, de mime. 

II ta m'engloutir ! 

renadd. 

Ou nous a-t-on conduits ? 

RICHARD. 

A la mort ! 

TODS LES QUATRE. 

Oui... a la mort ! 

RENAUD. 

Mon Dieu, si nous devons mourir ici, qu'une derniere fois... 
encore, je puisse embrasser mes freres. 

RICHARD. 

L'abime nous separe. 

RAOUL. 

Le flot montel 

ROLAND. - 

11 va nous entrainer I 

RENADD. 

Ma mere, ma mere, priez pour nous ! [Chacun son epee a la 
main, la tend vers le rocher qui lui fait face. — Alors comme si 
Varme qu'ils tiennent tendue avait la ! puissance attractive de 
Vaimant, on voit pen a peu les quatre rochers se mowooir et mar- 
cher I'un vers V autre. Leurs pointes finissent par se reunir, elies 
ne formenl plus quun seul roc., au' sommel duquel les qualre fre- 
res se tiennent embrussis. La marie continue a monter.) 

RICHARD. 

La maree monte toujours! 

RAOUL. 

Nous sommes perdus, freres! 
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RBNACD. 

Tout courage humain serait impuissant ioi ! Que l'anneau de 
notre mere nous sauve ! (II jelte sa bague.) 
(Tout a coup la mer devient plus calme, la lune brilleau del , et 

le rocher en se dncloppunl representeun navire qui vogue em- 

menant les qualre fds Aymon.) 

T0.US QUATRE. 

Merci, ma mere, merci ! 



ACTE III. 

Le theatre reprtsente une galerie du palais de Charlemagne. 

scjejse i. 

MAUGIS, LE COMTE BAUDOU1N, EDWIGE, Pages, Dames, 
Chevaliers, Gardes et Pauple, puis LE MAIRE DU PALAIS, 
CHARLEMAGNE, L'ABBE ALCUIN, Les Grands Vassauxde 

LA CoURONNE. 

(Des gardes arrivent, Us font ranger et maintiennent le peuple, 
qui precede le cortege. Ensuite Edwige parait accompagnee du 
comte Baudouin et de Maug'is, preced.ee par des Pages et suivie 
de ses Dames. Quand le cortege est entre, des Pages duroi et le 
Maire du Palais arrivent par la droite.) 

IE MAIRE DU PALAIS. 

Le roi ! 

edwige, bas a, Maugis. 
Charlemagne!... Oserai-je soutenir ses regards ? 

MAUGIS. 

Courage, Edwige, nous n'avons plus a craindre un seul de nos 
ennemis; notre secret est avec euxdansla torabe. (Charlemagne 
en costume roya l parait entoure de ses grands vassauss et suivi de 
I' abbe Alcuin.) 

■ * • CHARLEMAGNE. 

Soyez les bien-venus, vous qui me ramenez celle que mon 
cceur attendait. 

edwige, se prosternant. 
§re \. « 

Charlemagne, la relevant. 
L'enfant de Theodora !... celle que j'ai tant regrettee !... je la 
retrouve eafin !,.* 

MACGIS.. 

Oui, seigneur, voila votre fille- 
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une voix, au fond. 
Cet homme a menti ! [Mouvement de surprise.) 

une autre voix, a droite. 

II a menti ! 
II a menti I 
II a menti 1 



une autre voix, a gauche. 

UNE QUATRIEME VOIX, UU fond. 

m 

MAUGIS. 



Qui ose dire cela ? 
les quatre eils atmon, sortcmt de la foule et iamncant la main 
ilendue. 

Moi! 

SCENE II. 

Les Memes, RENAUD, RICHARD, RAOUL, ROLAND. 
maugis, apart. 

Eux?... vivants I... 

edwige, de mime. 
Nous sommes perdus I 

CHARLEMAGNE . 

Qui etes-vous ? 

RICHARD. 

Quatre freres, unis par le cceur comme par le sang. 

RAOUL. 

Soutiens de la faiblesse, appuis de l'innocence. 

ROLAND. 

Ennemis du mensonge et de la deloyaute. 

RENAUD. 

Enfin, nous sommes les quatre fils Aymon ! 

CHARLEMAGNE. 

Aymon !... Voire pere, je m'en souviens, etait 1'honneur de 
la cheyalerie... si les paroles que vous avez proferees etaient 
lombees de ses levres, je l'aurais cru sans preuves... mais avec 
vous, jeunes gens, il n'eu est pas ainsi, et quand vous venez 
briser dans mon cceur la joie paternelle qui le remplissait, j'ai 
le droit de douter. 

maugis. 

Douter de leur mensonge... vous ne le pouvez pas devant une 
preuve irrecusable... celle qui est rendue a votre tendresse ne 
porte-t-ello pas le scapulaire qui pouvait seul la faire reconnaitre ? 
edwige, delachant le scapulaire et le prisentant a Charlemagne . 

Levoici .. il rehferme encore la lettrede Theodora... ma mere. 

RENAUD^ 

Ge scapulaire a ete vole! 
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ROLAND. 

II tenait a une chaine qu'on a brisee pour s'emparer de ce 
precieux indice. 

RAOUL. 

Mais cette autre moitie de la chaine, tombee dans la lutte, n'a 
pas ete perdue! 

richard, presentant a Charlemagne un fragment de chaine. 

La voici... rapprochez la brisure, sire, et comparez les an- 
neaux. 

CHARLEMAGNE. 

En effet... entre ces deux accusations de mensonge, comment 
savoir oil est la verite?... 

renaud . 

II faut en croire ceux qui ont affronte les perils pour venir 
vous la dire. Ceux qui, echappes d'un piege infernal , brave- 
raient mille fois la mort pour retrouver la noble fille confiee a 
leur amitie fraternelle, a leur honneur. 

ROLAND. 

Nous venions a Paris, vousdemander justice, quand de toutes 
parts nous avons entendu dire que la fille de Charlemague al- 
lait 8tre presentee a son pere. 

RAOUL. 

Alors, croyant que celle que nous devious proteger avait aussi 
echappe a la trahison qui nous poursuit, nous avons redouble 
de vitesse pour rejoindre notre sceur d'adoption. 

RICHARD. 

C'est seulement en arrivant au palais, en penetrant dans cette 
salle, que nous avons acquis la certitude qu'on vous trompait... 
Cette femme n'est pas de votre sang... c'est la complice de cet 
homme... de cet homme qui, je le repete, a menti. 

CHARLEMAGNE. 

N'avez-vous done pas une parole pour vous defeudre, Maugis ? 

RENAUD. 

Maugis, l'ennemi de notre pere... Je demande contre lui le 
jugement de Dieu ! 

MAUGIS. 

Jel'accepteavecjoie... Ordonnez le champ clos... c'est lk que 
je me defendrai. 

CHARLEMAGNE. 

C'est une preuve que je veux, et non pas un combat... ( Anx 
ftls Aymon. ) Ou est celle que vous pretendez 6tre ma fille ? 

RICHARD. 

Nous vous ramenions... on nous en a separes... on nous Fa 
prise. * 
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CHARLEMAGNE. 

Et vous n'esperez plus la retrouver, sans doute? 

RENAUD. 

Si fait! nous la retrouverons, si elle existe encore, dussions- 
nous pour cela aller au bout du monde ! 

CHARLEMAGNE. 

Quel terme fixezrvous a vos recherches ? 

RICHARD. 

II ne nous faut qu'un jour, si le ciel nous protege... S'il veut 
nous eprouver, nous demandons un an. 

CHARLEMAGNE. 

Et quel gage me laisserez-vous de votre retour, si je vous ac- 
corde le delai d'un an pour tenir cette promesse? 

MAUGIS. 

Si j'etais convaincu de mensonge... Charlemagne me deman- 
derait ma vie, en reparation du crime dont on m'accuse,.. C'est 
la vie de mi s calomniateurs qu'il me faudra, s'ils ne peuvent 
justifier leur imposture... Au nom de la justice, qui doit venger 
mon honneur, je reclame des otages. 

CHARLEMAGNE. 

C'est ton droit... etmon devoir est, de te les accorder... J'or- 
donue done que deux des accusateurs de Maugis seront gardes 
etroitement et a vue, jusqu'au retour de leurs deux freres... Et 
rjour que ces derniers trouvent partout aide et protection... 
ecrivez, Alcuin, que c'est en mon nom qu'ils remplissent leur 
mission... Afln que nul n'en doute, je scellerai la cedule du 
pommeau de mon epee. {Aloain, qui porte au cdte I'encrier et la 
plume, dcrit la cedule sur un bouclier, ' tenu par deux hommes 
d'armes.) 

macgis, apart. 
Lis ne m'echapperont pas tous du moins. 

Charlemagne, aux fils Aymoji. 
Songez que les deux freres qui vont rester repondront de la 
parole des autres. Si dans un an, a pareil jour, ceux qui seront 
designes pour partir ne sont pas revenus, soit pour rne ramener 
celle qu'ils disent 6tre ma fille, soit pour reconnaStre qu'ils ont 
menti et calomnie, alors les otages seront livres ci Maugis.. 
Qui de vous veut repondre pour ses deux freres? 

LES QUATRE FILS AYMON. 

Choisissez ! 

Charlemagne, designant Raoul et Roland. 
Toi... et toi... vous etes mes otages. 

RAOUL. 

Vous avez en vos mains la vie de Raoul. 
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ROLAND. 

Et pelle de Roland 1 ( Alcuin, qui a fini d'ecrire, presents le 
parchemin a Charl&rnagne. Les deux soldats s'agenouillent en 
presentant le bouclier, sur lequel est la cedule. Charlemagne la 
scelle avec le pommeau de son epee.) 

CHARLEMAGNE. 

Pendant l'annee qui va s'ecouler, celle que j'ai nommee au- 
jourd'hui ma fllle sera conduite dans un couvent, pour y atten- 
dre le jour de la justice. 

edwige, has a Maugis. 
Helas! " ■ 

maugis, has. 
Apres l'epreuve, la couronne ! 

Charlemagne, donnant la cedule a Benaud. 
Partez maintenant, et si vous avez dit vrai... ne revenez pas 
sans ma fllle ! 

les quatre wls atmon, se tendant la main. 
Mon frere ! 

RAOUL. 

Dans un an t 

ROLAND. 

A pareil jour. 

RICHARD. 

Nous viendrons degager notre parole. 

RENAUD. 

L'imposture sera punie. 

RICHARD. 

Ou nous serons morts ! (Ik fembf assent. ) 

Tableau. — Le rideau baisse; puis se releve bientdt sur un decor 
qui represente leport d' Aigues-Mortes. Dudeuxiime au troisieme 
plan a gauche, une maisnn de picheur assez elevee ; cd et la, des 
rochers; au fond, la mer. 11 fait nuit encore , une brume epaisse 
voile I'horizon. 

SCENE III- 

BERTHOLD, EVRARD, 

Berthold est en scene, il semble veiller d, ce qui se passe en mer. 
— Bientdt arrive Evrard. 

BERTHOLD. 

Eh bien?... 

EVRARD. 

Elle est embarquee et la galere va mettre a la voile. Les en- 
voyes dp. calife, qui retaurnent a Bagdad, m'ont royalement paye 
la belle captive que nous leur avons livree. 
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BERTHOLD. 

Nous ne jouirions pas longtemps de notre fortune, si le sei- 
gneur Maugis venait a decouvrir que nous avons laisse vivre 
celle qu'il avait condamnee. 

EVRARD. 

Comment le saura-l-il jamais? Elle n'a passe qu'une nuit dans 
une maison habitee, celle-ci. 

BERTHOLD. 

La pauvre veuve qui occupe cette masure avec son enfant, 
paraissait prendre interest a la captive... 

EVRARD. 

Nous pouvons partir sans crainte... si quelque indice y est 
reste, j'ai pris mes precautions, on ne l'y trouvera pasl (Berlhold 
et Evrard sortent par la droite.) 

SCENE IV. 

RICHARD , GRIFFON, entrant par la premier plan gauche, un 
peu apres RENAUD, venant par la droite. 
richard, a. Griffon qui parait accable de sommeil. 
Arrive done, detestable marcheur... tu dors debout ! 

GRIFFON. 

C'est vrai; mais je ne vous cache pas que j'aimerais mieux dor- 
mir assis... pour couche je n'en parle pas, j'en ai perdu l'habi- 
tude, depuis que j'ai quitte cet infernal chateau on j'ai tres-bien 
soupe, mais affreusement dormi...j'avaisle cauchemar, je voyais 
danser devant moi des piles d'or, des bouteilles pleines , des 
epees hors de leur fourreau, des femmes idem... Ah ! ou vais- 
je reposer ma tele !,.. (/( va s'asseoir au fond et s'endorl.) 

RICHARD. 

Laissons-le dormir... en allant de ce c6te, je dois rencontrer 
mon frere. . (II va vers la droite, Renaud parait.) 

RENAUD. 

Ah ! te voila ! 

RICHARD. 

Je ne saisrien de plus, j'arrivea riustant... 

RENAUD. 

Les seuls plcheurs que j'aie rencontres debarquaient apres 
trois jours passes en mer, ils n'ont pu me donner aucun rensei- 
gnement sur celle que nous cherchons... 

RICHARD. 

Ici s'arrete notre esperance, et cependant le voyage avait bien 
commence, j'aurais parie... 
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RENAUD. 

Tu paries toujours... 

RICHARD. • 

Je gagnequelquefois... et lemoyen, d'ailleurs, de ne pas croire 
d'abord aux succes de nos recherclies... conduits par Griffon, a 
l'endroit oil il avait vu renverser Odette par les laches assassins 
couvertsd'habits serablables auxndtres, n'avons-nous pa strouve 
quelques grains du chapelet d'Odette... Ainsi, plus de doute, 
Griffon ne s'etait pas trompe... c'etait bien la que notre jeune 
compagne etait torabee... mais aucune trace de sang, rien qui 
put faire supposer qu'un meurlre avait ete commis... Odette 
nous etait ravie, c'etait vrai... mais puisqu'eile vivait nous de- 
vions la retrouver... 

RENAUD. 

Mais de quel c6te diriger nos pas ?... aucun indice ne nous 
montrait le chemin... que Dieu nous conduise !... avons-nous 
dit alors, et nous avons pris une route au hasard I 

RICHARD. 

C'etait la bonne... 

RENAUD. 

Oui, car a quelque distance, un mendiant nous aborda en 
nous priant de lui acheter des grains que nous reconnumes : ils 
avaient aussi appartenu a Odette... le ciel nous avait bien inspi- 
res, nous etions sur la trace... 

RICHARD. 

Et depuis ce moment, nous ne la perdimes plus... peu a peu 
et de distance en distance, nous avons retrouve tous les grains 
de ce chapelet qu'Odette serable avoir semes sur son chemin, 
pour guider ses liberateurs... nous sommes arrives ainsi jusqu'a 
l'embranchement de deux routes qui conduisent egalement a 
Aigues-Mortes... 

RENAUD. 

Mais la, plus de traces, plus d'indice, plus d'espoir ! 

RICHARD. 

Et devant nous, l'immensite de la mer, qui ne garde rien du 
sillon creuse par le passage de 1'homme ! 

RENAUD. 

Et pourtant nos freres sont condamnes si nous laissons passer 
le terme fatal 1... 

RICHARD. 

Notre honneur est perdu si nous ne ramenons pas Odette a 
son pere I . . . (Depuis un moment, une epaisse fumee s'echappe de 
la maison, puis la flamme jaillit.) 
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SCENE V. 

Les Memes, MAGUELONNE. 
maguelonne, sortcmt de la maison. 
Au secours 1 le feu ! le feu ! 

griffon, se re'veillant en sursant. 
Qu'est-ce qui brule ? 

RICHARD. 

Cette maison est a vous, brave femme ? 

MAGUELONNE. 

Et dans cette maison... la-haut, dans cette chambre, est mon 
enfant qui va perir [.'.. mon enfant que je n'ai pu sauver, car 
l'escalier est en flammes!... Oh! messeigneurs ! sauvez, sauvez 
mon fils, ou j'irai mourir avec lui !... 

RENAUD. 

Nous vous le rendrons, pauvre mere I (II s'elance.) 

RICHARD. 

Oui, nous vous le rendrons ! 

GRIFFON. 

Ou allez-vous, messire ? 

richard, gaiment. 

C'est une partie comme une autre et j'ai du bonhetir au jeu I 
(II s'elance a la suite de Renaud. — LHneendie est devenu plus 
violent, desp&chturs sont accourus , Us vont penetrer dans la mai- 
son , mats un pan de muraille s'ecroule, Us reculent. Maguelonne 
est tombee a genonx. L'ouverture que le feu vient de faire d la 
maison permet de voir a I'interieur Richard et Renaud qui s'en- 
tfaident pour descendre du premier dtage un jeune enfant quHls 
apportent bientdt a sa mere, ivre d 'admiration et de bonheur. ) 
richard, sautant aterre, au moment oh letoit s'ecroale. 

Sainte Vierge ! il etait temps ! 

RENAUD; 

Nous avions promis de vous rendre voire enfant ; avec l'ftide 
de Dieu, nous vous avons tenu parole I 

MAGUELONNE. 

Pourquoi ne puis-je vous prouver ma reconnaissance que par 
mes benedictions et mes lartnesL.. mais "Maguelonne est si 
pauvre!... [Comme frappee d'un souvenir.) Ah! {Elle delache.de 
son cou une petite croix et lapresente aux deux frdres, ) Tenez..i 
tenez I prenez cette croix, elle vous portera bonheur i 

RICHARD. 

Cette croix, je la reconnais ! 

RENAUD. 

C'est celle du chapelet d'Odette ! 
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RICHARD. 

Comment est-elle entre vos mains ? 

MAGUELONNE. 

Elle m'a ete donnee... 

RENAUD. 

Par qui ? 

MA6CEL0NNE. 

Parune jeune fille. 

RICHARD. 

Quand? 

MAGUELONNE. 

Cette nuit, ici, chez moi... 

RENAUD. 

Mais cette jeune fille ?... 

MAGUELONNE. 

Vient de s'embarquer sur un navire que montaient des infide- 
les... les envoyes du calife de Bagdad... 

RICHARD. 

Oh ! c'est elle I c'est Odette... mais Ce narire ?... ( En ce mo- 
ment, la brume se dissipe et les premiers rayons du soleil dorent ft 
Vhorizon les voiles de la galere qui emmene Odette.) 

maguelonne , montrant le navire. 

Le voila... 

RENAUD. 

Une barque ! pour Dieu ! une barque ! tout ce que nous pos*- 
sedons pour une barque I 

MAGUELONNE. 

Vous aurez la meilleure marcheuse du port d'Aigues-Mortes, 
vous qui m'avez rendu mon enfant ! ( Aux peeheurs. ) N'est-ce 
pas, vous autres ? 

LES PECHEURS. 

Oui, oui, une barque a la mer ! 

GRIFFON. 

Ahl bon ! il ne inanquait plus que la mer... moi qui suis 
malade sur une marre. . . 

RENAUD. 

, Nous suivrons Odette, nous l'atteindrons! 

RICHARD. 

Oui ! fut-elle au bout du monde ! (Une barque a ete amehee 
par les pdcheurs, Renaud, Richard et Griffon s'y placent. Tons 
les picheurs les saluent, Maguelonne a genoux semble prier pour 
les voyageurs.) 

Le theatre change et represente un site sauvage. A droite t un 
tombe musulmane, dite marabout. 
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SC.iNTE VI. 

ZAOR, QUATRE MUSULMANS. 
zaor, aux Mvsulmans ; Us arriventpar ladroite. 
Je vous l'atteste, amis, je l'ai vu sorlir de Bagdad, il faut ab- 
solument qu'il passe pres de la grotte du prophete... nous y 
serons... une fois maitres de lui, nous le tralnerons ici... devant 
ce marabout, Allons 1'attendre. (lis sortent agauche, audeuxilme 
plan, en mlime temps que par la droite, au premier plan, entrent 
Richard, Renaud et Griffon.) 

SCENE VII. 

RENAUD, RICHARD, GRIFFON. . 

RENAUD. 

Si tu m'en crois, Richard, nous nous arreterons ici. 

RICHARD. 

Comme tu voudras... Est-ceaussi ton avis, maltre Griffon? 

griffon, charge d'un bagage. 
Mon avis I je n'ai plus la force de vous le donner. 

RENAUD. 

Encore Griffon qui murmure... nous avons beau changer de 
pays, il ne change pas d'humeur. . . c'est toujours la mSme com- 
plainte... 

GRIFFON. 

Parce que c'est toujours la meme fatigue... c'est-k-dire, ily a 
quelque chose de plus... Ca tient sans doutw a la qualite des 
bStesde somme du climat qne nous visitons... En Europe, on me 
chargeait comme un cine... ici, c'est comme un chameau. 

RICHARD. 

Mets ton fardeau par terre. 

griffon, le jetant et s'asseyant dessus. 
Au fait ! il est bien mieux comme ga 1 et moi aussi. 

RENAUD. 

Diable de pays chaud, les nuits y sont de glace. 

RICHARD. 

J'apercois quelques etincelles au pied de cet arbre... C'est un 
feu allunae par des voyageurs sans doute. 

RENAUD. 

En rapprochant ces brins de bois, nous le ranimerons... (II 
rapproche du pied les broussailles.) 

Richard, qui a ramasse quetques feuilles. 

Tiens, mets-y aussi ces feuilles seches... allons... souffle... 
Griffon. 

GRIFFON. 

Du souffle... je ne sais pas s'il m'en resle... (II se couche par 
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terre et souffle sur le feu. Les feuilles et le bois s'enflamment.) 
Si, j'en ai encore, mais je n'ai plus que ca. (Renaud et Richard 
se sont places pres du feu.) 

RENAUD. 

Attendons ici le retour de l'aube, puisque ces pelerins mu- 
sulmans nous ont assure qu'on n'ouvrait les portes de Bagdad 
qu'a la sixieme heure du jour. 

RICHARD. 

Nous sommes bien surs maintenant d'atteindre le but de 
notre voyage; le chef des pelerins qui a quitte Bagdad, hier au 
soir, m'a dit y avoir vu entrer la caravane que nous suivions de 
loin... elle s'est logee au grand caravanserail, pres de la mosquee 
d'Aly. 

RENAUD. 

Ainsi, nous reverrons Odette... Avec la cedule de Charle- 
magne, nous obtiendrons qu'elle nous soit rendue... Et avant 
que l'annee soit ecoulee, nous serons en France, nous aurons 
rendu la liberte a nos freres. 

RICHARD. . 

Ah ! je voudrais deja me remettre en route. 

GRIFFON. 

Moi pas... a moins qu'on ne voyage assis. 

RENAUD. 

Pauvre gargon ! rassure-toi, nous sommes au terme de nos 
epreuves. 

RICHARD. 

Peu s'en est fallu que nous ne succombions a la derniere... 
arrives sur cette terre d'Orient... quelques heures apres Odette, 
nous n'avoos pu qu'k distance, suivrela caravane dont elle faisail 
partie et qui I'emmenait a Bagdad. 

RENAUD. . 

Nous allions l'atteindre, quand le vent du desert nous a 
surpris. 

GRIFFON. 

Un joli petit zephyr qui derange les montagnes de place. 

RICHARD. 

Nos malheureux chevaux avaient peri dans la tempSte de sa- 
ble... II ne nous restait plus que Griffon pour porter nos ba- 
gages. 

GRIFFON. 

J'en ai laisse. 

RENAUD. 

Lo simoun nous enveloppait , il menacait de noiis ensevelir, 

k 
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quand tu t'es rappele, frere, le secours miraculeux qu'une fois 
deja nous avons du au talisman que nous a legue notre mere. 

RICHARD. 

Devant ces flots de poussiere enflammee, comme autrefois 
contre ceux de l'Ocean, le courage humain etait impuissant a 
nous sauver; il fallait bien demander secours a l'anneau protec- 
teur... Je te voyais pres de mourir... moi-meme j'etais expi- 
rant ; alors je me suis eerie • Sauve-nous, ma mere I En meme 
temps je lancai ma bague vers le ciel, et le tourbillon furieux 
l'emporta avec mon cri de detresse. 

RENAUD. 

Et le miracle s'est renouvele, frere!... Aussi(6t le vent cessa 
de mugir, le sable de nous bruler, et uu passage s'ouvrit devarit 
nous, chemin fraye par la main de Dieu meme, qui benissait la 
pieuse confiance des tils de Clotilde Aymon. 

GRIFFON. 

Saint Bonaventure y a bien ete pour quelque chose. 

RICHARD. 

Tu crois?... 

•GRIFFON. 

Sije crois! oui, j'y crois... G'est toujours a lui que je m'a- 
dresse dans les moments difflciles... Et grace a vous,.je lui ai 
procure de l'occupation ; il ne doit plus savoir ou donner de la 
t6te. 

RENAUD. 

Ainsi, encore un danger de surmonte, un obstacle de vaiucu. 

RICHARD. 

Dieu fasse que ce soit le dernier, car toi et moi nous n'avons 
plus d'anneau. 

GRIFFON. 

Moi j'ai toujours saint Bonaventure. 

RENAUD. 

Oui, nos talismans sont epuises; mais nous sommes dans les 
etats d'Haraoun-al-Raschid, prince magrzaiiime, dit-on ; il doit 
bien nous accueillir... nous venons luirendre, au nom de Char- 
lemagne qu'il admire, la visite de ses ambassadeurs. 

RICHARD. 

Tu as raison, il nous doit une reception magnifique. 

RENAUD. 

II nous fera les honneurs d'uh tournoi, peut-etre ! 

GRIFFON. 

Et de son serail aussi... Voila ou j'aimerais a me reposer. 
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RICHARD. 

J'espere bien m'asseoir au jeu du calife... Si j'allais lui ga- 
gner sa couronne ! 

RENAUD. 

Je l'aurais, cette couronne, que je l'echangerais volontiers 
contre une gourde d'eau fralche... Je meurs de soif. 

RICHARD. 

Les musulraans b&tissent toujours leurs tombes pres do quel- 
que source... Cherche, Griffon; il doit y avoir de ce c6te un 
puits ou une fontaine... Cherche. 

GRIFFON. 

II faut me lever? 

RENAUD. 

Sans doute. 

griffon, se levant. 
Je ne sais plus oil sont mes jambes. (11 sort.) 

SCENE VIII. 

RENAUD, RICHARD. 

RICHARD. 

Si c'est comrae ambassadeurs que nous nous presentons au 
calife, l'etat de nos habits va donner une pauvre idee de la ma- 
gnificence de celui qui nous envoie. 

RENAUD. 

Le terrible accident du desert expliquera notre demiment... II 
suffira, pour preuve de notre mission, de presenter a Haraoun 
la cedule de Charlemagne... Tu as conserve le precieux par- 
chemin? 

RICHARD. 

J'aurais perdu la vie plut6t que de m'en separer. {II le tire de 
son sein.) Le voici. 

RENAUD. 

En quelques mains que soit tombee Odette, le calife est tout- 
puissant, il nous la fera rendre des qu'il aura lu cet ecrit. 

RICHARD. 

Oui, car il n'y a pas a douter de son authenticite ; il a ete 
scelle avec l'epee de Charlemagne. {II owvre le pareheviin.) Ah! 
mon Dieu 1... 

RENAUD. 

Qu'as-tu done? 

RICHARD. 

Regarde!... Oh! c'est impossible !... {II approche le parche- 
min de la lueur de la flamme pour mieux voir.), Rieu !... il n'y 
a plus rien !... 
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RENAUD. 

Les caracteres ecrits par Alcuin, l'empreinte du sceau royal, 
tout a disparu I 

SCENE IX. 

Les Memes, GRIFFON, arrivmt tout effare. 
griffon, d'une voix etouffee. 
Messires!... messires !... 

RENAUD . 

Eh bien? 

RICHARD. 

Tu as trouve? 

griffon, tremblant. 

Rien. 

RENAUD. 

Potirquoi revenir alors? 

GRIFFON. 

Parce que j'ai apercu une demi-douzaine de bandits acharnes 
apres un pauvre vieillard. 

RICHARD. 

11 fallait nous appeler. 

GRIFFON. 

Je n'iivais plus de voix ; mais j'ai fetrouve des jarabes. 

RENAUD. 

Allons a son secours. 

GRIFFON. 

C'est inutile... ils 1'amenent de ce c6te.., Tenez, les voila. 
richard, a Renaud qui veut s'elancer. 

Arrete!... Dans la situation oil nous nous trouvons, la pru- 
dence est necessaire... Avant de nous engager dans une rencon- 
tre perilleuse, observons. 

RENAUD. 

Mais s'ils veulent tuer ce vieillard? 

richard, entrainant Renaud derriere le marabout. 
Nous serons Ik, Renaud. 

griffon, se cachant derriere Richard et Renaud. 
Saint Bonaventure entendra encore parler de moi aujourd'hui. 

SCENE X. 

Les Memes, derriere le marabout, ZAOR et les Quatre Mu- 
sulmans, entramant UN VIEILLARD. 
le vieillard. 

Miserables ! je vous ai dit mon nom et vous ne reculez pas de- 
van tie crime!... 
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ZAOR. 

Tori nom, c'est ton arret !... Tu vois cette tombe? 

LE VIEILLARD. 

C'est celle de Giafar le Barmecide. 

ZAOR. 

Oui, de Giafar, injustement mis a mort... C'est au pied de 
cette tombe que tu vas mourir. (II fait chmceler le vieillard, qui 
tombe un genou en terre.) 

le virillard, renverse el menace par les poignards. 
Si Giafar fut coupable, le prophete m'enverra des defenseurs. 

renaud, se montrant et meltant Vipee a la main. 
Non pas le prophete, mais Dieu lui-meme ! 

Richard, paraissant aussi Vepee hors du fourreau. 
Arriere ! Inches meurtriers ! arriere ! (Les Musulmans, epou- 
vantes, s'enfuient.) 

griffon, a, part, s'estjetea genoux enmarmottant ires-vite. 
Saint Bonaventure, combats pour moi, mon bon petit saint 
Bonaventure ! 

SCENE XI. 

RENAUD, RICHABD, LE VIEILLARD, GRIFFON. 

* . ■ ' - M ' 

LE VIEILLARD. 

Graces vous soient rendues, vaillants etrangers. 

RENAUD. 

A l'avenir, vieillard, gardez-vous de voyager seul ; vous ne 
sortiriez pas toujours aussi heureusement d'une mauvaise ren- 
contre. 

LE VIEILLARD. 

Pour que je puisse conserver le souvenir de mes liberateurs, 
dilrs-moi, de grSce, a qui je dois ce secours inespere. 

richard, avec assurance. 
Nous somraes deux ambassadeurs du roi Charlemagne, et 
nous nous rendons a la cour du calife Haraoun I 
le vieillard, d'un air de doute. 
Des ambassadeurs?... 

RENAUD. 

Ne pouvons-nous savoir aussi qui vous etes? 

LE VIEILLARD, 

Un marchand de Bagdad, qui s'estimerait heureux depouvoir 
reconnoitre dignemenl le service que vous lui avez rendu. 
griffon, bas. 

Messire Richard? 

>V, * ■ • • ■ 4. ' . ( 
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RICHARD. 

1-Iein? -i 

GRIFFON. 

Si vous lui demandiez un chanieau... il m'aideraii un p'.;u. 

LE VIEILLARD. 

Je me rendais a mon habitation d'ete ; mais j'en suis loin en- 
core. 

RICHARD. 

Nous allons §tre forces de vous quitter. 

RENAUD. 

II faut que nous soyons a Bagdad a 1'ouverture des portes. 

LE VIEILLARD. 

C'est facheux, attendu que deux epees comme les vfltres sont 
bonne compagnie en voyage. 

RENAUD. 

Une seule sufflra, je vous accompagnerai. 

griffon, a lui-mime. 
Ah! nous allons rester. (II s'assied.) 

RICHARD. 

Debout, Griffon. 

griffon. 

Hein?... pourquoi?... 

RICHARD. 

Nous allous a Bagdad. 

RENAUD. 

Nous nous retrouverons den;ain, mon frere. 

RICHARD. 

Au caravauserail do la mosquee d'Aly. (Renaud et levieillard 
sortent par la droile, Richmd el Griffon par la gauche.) 
(Le theatre change ei represenle la galerie d'un caravanserail ou- 

verle au fond sur une rue de Bagdad. — A droile, au premier 

plan, une parte drapee par une lapisserie qui ferine I'entree 

d'une salle inter ieure.) 

SflENE" XII 

Marchands, Voyageurs, MOSOUL, Un Muet, puis RICHARD 
* et GRIFFON. 
((^a et la : dans la cour, quelgues voyageurs et marchands assis 
par groupe? de deux ou trois personnes causenten fumant. Mo- 
soul, le marchand d'esclaves, sort de la salle a, droile; il est 
suivi d'un Muet noir qui pose un coussin a terre et donne a 
Mosoul sa pipe. Le marchand d'esclaves s'assied devant sa 
porte. Alors arrwent Griffon et Richard venant de la gauche. 
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lis portent le turban et la robe des mu,subnms, elle est fermee 
par une ceinture et cache leurs vUements europeens.) 

RICHARD. 

Voyons si de ce c6te et a la faveur de ce costume nous serons 
plus heureux. 

GRIFFON. 

II est gentil le costume, la coiffure surtout ! il me semble que 
j'ai la lete dans un obelisque ! 

RICHARD. 

Renaud n 'arrive pas... ce vieillard l'aura emmene bien loin 
peut-efre... N'importel avec ou sansmon frere... je sauraibien 
reconquerir celle que nous avons jure de ramener en France... 

GRIFFON. 

Prenez garde de vous embarquer dans quelque mauvaise af- 
faire... songez que vous n'Stes pas seul. 

RICHARD. 

J'y songe aussi... et je compte bien sur toi. 

GRIFFON. 

Sur moi!... mais au contraire, mon cher maitre... soyez pru- 
dent a cause de moi. 

RICHARD. 

Allons done !... tu y mets de la modestie; au moment du dan- 
ger, ton courage eclatera tout a coup, et tu te montreras digne 
de nous. 

GRIFFON. 

Vous croyez?... 

RICHARD. 

J'en suis sur. 

griffon, apart. 
Bonaveiiture fera la un grand miracle. 

Richard, examinant Mosoul. 
Je reconnais cet homme... e'est ce marchand d'esclaves h 
qui appartient Odette. 

GKIFFON. 

,Et vous croyez qu'il aura la petitesse de la vendre, elle, une 
princesse? 

RICHARD. 

Parbleu... ces mecreants-la font argent detout. 

GRIFFON. 

Vendre une femmel... quelle horreur !... Facheter... je ne dis 
pas. Oh! mon beau pays de France, quand te reverrai-je?... 
Depuis la bastonuade qu'on a donnee devant moi au domestique 
d'un vieux juif qui doit etre empale ce matin, je sens que je ne 
pourrais pas m'acclimater ici. 



68 ;les quatre fils aymon. 

Richard, qui a reflechi, a lui-mime. 
Elle est la... il faut que je la voie. (II va vers la droite.) 
mosoul, se levant. 

On n'entre pas. 

RICHARD. 

Commentl... n'es-tu pas Mosoul, le marchand d'esclaves, et 
n'est-ce pas lk ton bazar? 

MOSOUL. 

Sans doute... mais c'est egal, on n'entre pas. Le reglement 
du cadi ne permet pas qu'on voie les esclaves avant l'heure du 
marche et autre part que sur la place. 

RICHARD. 

Pourtant si je veux acheter... 

mosoul, le toisant. 

Vous! 

griffon, a part. 
II nous reste six sous parisis... on ne doit pas avoir quelque 
chose de bien joli avec 5a. 

RICHARD. . 

Prends garde! tu vas peut-etre perdre une bonne occasion! 

MOSOUL. 

J'en doute. 

RICHARD. 

Tu dis cela a cause de la simplicity de mon costume. (Conf%- 
dentiellement.) Mosoul, est-ce qu'il n'y a pas a Bagdad comme 
partout, des amateurs tres-riches, mais pleins de prudence, qui, 
do peur de donner l'eveil aux concurrents, envoient des gens 
pauvrement vStus pour faire leurs emplettes? 

MOSOUL. 

Oui, il y en a... par exemple, notre illustre cadi lui-m§me, le 
seigneur Aboul-Muley. 

griffon, d part. 
Mulet !... quel nom oriental! 

ricbard. 

Le connais-tu? 

MOSOUL. 

Parfaitement... je l'ai m§me fait prevenir en secret de mon 
arrivee. 

RICHARD. » 

Eh bien... c'est lui qui m'envoie. 

MOSOUL. 

C'est singulier... par discretion il ne devait m'adresser qu'un 
de ses muets. 
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RICHARD. 

Un muet... (montrant Griffon) il m'a accompagne... le voici. 
Approche, muet ! 

griffon, se recriant. 

Moi! 

RICHARD, bag. 

Tais-toi done ! {Hawt.) Muet, . explique a l'honnele marchand 
la mission dont m'a charge l'illustre Aboul-Muley. [Griffon em- 
barrasse multiplie ses gesles sans y attacker aucunsens.) 

RICHARD. 

Vous voyez I 

MOSOUL. 

Oui... oui... je comprends. 

griffon, a part, surpris. 

II comprend ! 

MOSOUL. 

Votre maitre voudrait une jolie fllle pour lui gratter la plante 
des pieds et lui chasser les mouches. 

griffon, a, lui-mSme, scandalise. 
Chasse-mouche ! la fllle de Charlemagne 1... , 
mosoul, a Richard. 

Vous dites?... 

RICHARD. 

Que je peux entrer... car tu n'as rien a refuser a celui qui 
m'envoie. 

MOSOUL. 

C'est vrai. 

Richard, a Griffon. 

Reste la, muet ! 

mosoul, f aidant signe au noir qui s'avance, lui dit a part, en lui 
montrant Griffon. 
Ce garcon est comme toi, prive de la parole, tu le compren- 
dras facilement... interroge-le pour savoir jusqu'a quel prix son 
maitre consentirait a payer une esclave. (A Richard.) La cloche 
du marche va sonner, venez vite si vous voulez faire votre choix 
d'avance!... (A Griffon et au iSegre.) Nous vous laissons en- 
semble. 

RICHARD. 

Causez, mes enfants, causez. (II entre d droite avec Mosoul.) 

SCENE XIII. 

LES MARCHANDS et VOYAGEURS, au fond; GRIFFON, 
LE NEGRE. 
griffon , a lui-m&me. 
Parler a un muet... c'est embarrassant !... (Le JScgre luifait 
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des signes de tele, engageanis et rit.) — II est tres-laid , mais il a 
1'airbon enfant. II s'agit de causer.,. (Mimant et traduisant cm 
public chacun de ses gestes.) Toi.... ecoute-moi... (Le Negre 
exprime qu'il comprend et est attentif.) — Tres-bien... (A part.) 
Qu'est-ce que je vais lui demander?.'.. Ah I le chemin le plus 
court pour sortir de Bagdad ; 5a pourra m'etre utile. (Mimant 
et expliquant.) Moi... vouloir decamper. (Il montre ses jambes 
et indique un animal qui court ) (Le Negre le prend par les deux 
epaules et le fait asseoir.) — Mais not) pas asseoir... Est-il bele! 
Aufait, il trouve peut-etre cela plus commode pour causer... 
(Le Negre s'esl assis a cole de lui.) Jereprends!.. (Recommencant 
a mvmer et a, traduire ses gesles.) Faut-il aller a droite o'u k 
gauche pour s'esquiver sans tamhaur ni trompette ? (II indique 
le battement du tambour el le jeu de la trompelle.) (Le negre se 
lire brusquement et se met a danser.) — Allons ! bon... il croit 
que je I'invite a danser... (II se live et arrile le negre qui gam- 
hade.) Mais non , mais non... (Le Negre, arrite dans sa danse, 
fait rapidement un grand nombre de gesles.) — Qu'est-ce qu'il dit, 
ce bavard-la?... (Le Negrelui montre undoigt.) — Ca se calme... 
11 me demande si je suis seul. (II montre deux d'oigls.) Deux, 
nous sommes deux. (Le Negre lui montre un poing.) — II me 
montre le poing... Nous ne nous entendons plus... 11 croit que 
son poing me fait peur; je vas lui en montrer deux. (.// montre 
les deux poivgs.) (Lenegre Imdonneun coup de poing.) (Etourdi.) 
Hcin? (Se remettant.) Ah! c'est la ton patois?... Oh! mais 
celui-la je le parle couramment ! (II iombe sur le negre a grands 
coups de poing.) 

richard, p,araissant. 
Eh Men ! que fais-tu, malheureux ?... 

griffon , frappant toujowrs. 
Vous m'avez dit de causer, nous causons. (Le Negre parvient 
a se tirer des mains de Griffon, et' disparate en se sauvant a 
droite.) 

SCENE XIV. 

LES VOYAGEURS et LES MARCHANDS , RICHARD, 
GRIFFON. 

GRIFFON. 

A propos... avez-vous vu la princesse Odette ? 

RICHARD. 

Oui... Pauvre jeune fille ! sa surprise, sa joie ont bientfit fait 
place au desespoir, quand elle a su que nous etions sans res- 
source pour la delivrer... Si je dois etre vendue, m'a-t-elle dit, 
je saurai bien me soustraire a la puissance de mon maitre 1 J'ai 
compris qu'elle voulait mourir, et plus que jamais, moi, je veux 
la sauver. 
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GRIFFON. 

Une idee !... Si vous la rachetiez a credit ? 

RICHARD. 

Pardieu, j'y ai pense... Mais ce miserable Mosoul ne veut 
vendre qu'au comptant, et il ne cedera pas Odette a moins de 
dix mille sequins. 

GRIFFON. 

C'est trop cher pour nous.., il faut y renoncer ! 

RICHARD. 

Y renoncer ! ... mais c'est rnanquer au serment fait a notre 
mere... c'est envoyer au supplice ceux que nous avons laisses 
en oiages... c'est perdre a la fois et nos freres et l'honneur !... 
(II s'assied avec desespoir.) Ah! le ciel ne m'enverra-t-il pas 
une bonne inspiration ? (On entend unemarche.) Quivientla?... 

GRIFFON. 

C'est le cadi qui proraene de rue eu rue le vieux juif con- 
damne au pal. C'est un supplice du pays que je me suis fait 
expliquer. 

SCENES XV. 

Les Memes, LE CADI ABOUL-MULKY; LE JUIF BARABAS, 

lie et lenu par un executeur qui porle une longue pique toute 
en fer. Des gardes les accompagnent. lis sont suivis de quel- 
ques curieux. A V entree du cadi, les voyageurs et 'les marchands 
se sont leves. 

aboul-muley, a son escorte. 
Halte... et qu'on fasse silence... (Au vieux Juif.) Encore 
une petite pause ici, mon bon ami Barabas... c'est bien pour 
t'obliger ce que j'en fais... onne merepondrapasplus ici qu'ail- 
leurs. (Aux assistants.) A genoux! I (Quand tout le monde s'est 
agenouille.) Je vous salue... levez-vous a present et ecoutez ce 
qui? je proclame... (Au Juif qui fait mine de vouloir s'asseoir.) 
Je t'invite a rester debout.., tu as lo temps d'etre assis... (Ztscwii 
une proclamation.) Moi, Adoul-Muley, reflet du soleil levant et 
d' rnier quarlier de la kine, aulrement dit, troisieme cadi dela 
sacree ville de Bagdad, je declare que le nomme Barabas, ici pre- 
sent, a merite le pal, pour puniiion de scs vols sur les deniers 
publics. (Au Juif qui fait un mouvement.) Sois Iranquille, je 
vais lire la suite. (Haut, reprenant sa lecture.) Mais le sublime 
calife Haraoun-al-Raschid a bien voulu, dans sa clemence, offrir 
un moyen de salui a celui qui croit a ia toute puissance de I'or ! 

griffon, a Richard. 
Bahl... et lequel?... 

Richard, toujours Hvcur. 
El que m'importe? 

* - * *r'' " < **T V- * ' 
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aboul-muley, continuant. 
Le juif Barabas a le droit do so racheter si a un prix quelcon- 
que, iltrouve quelqu'un qui veuille prendre sa place. [Tons les 
assistants toument le dos.) 

GRIFFON. 

C'est drSIe... est-ce que vous croyez qu'il trouvera quelqu'un ? 
richard, comme frappe d'une idee. 



Quelle idee ! 

GRIFFON. 

II vous en esl venu une? 



RICHARD. 

Griffon ! 

GRIFFON. 

Plait-il?... 

RICHARD. 

Je te disais tout a l'heure qu'un moment viendrait ou ton 
courage, tou devouement se montreraient tout a coup... ce mo- 
ment est venu. 

GRIFFON. 

Je ne comprends pas. 

RICHARD. 

Ge matin encore ta vie ne valaitpas dix deniers ; maintenant 
elle vaut dix mille sequins que ce juif va te donner. 

GRIFFON. 

Dix mille sequins !... a moi?... 

RICHARD. 

Tu pourrais lui demander plus... mais dix mille sequins suf- 
fisent pour racheter Odette; ainsi, mon brave Griffon, toi... toi 
seul, tu auras sauve la fille de Charlemagne ! 

GRIFFON. 

Je ne demande pas mieux... mais 

RICHARD. 

J'en etais stir... Allons, avance et presente-toi. 

GRIFFON. 

Pourquoi faire?... 

RICHARD. 

Pour prendre la place du juifi * 

GRIFFON. 

ein? 

RICHARD. 



our dix mille sequins, pas moins. 



GRIFFON. 

Mais je ne la prendrais pas pour mon pesant d'or... Mourir 
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sur une brochel... oh! non !... c'est un supplice de volaille !... 
. richard, a Griffon. 

Ainsi iu refuses 1 

GRIFFON. 

Positivement... et de plus je me sauve. (II sort.) 

ABOUL-MULEY, CM Juif. 

Hein ! quel silence I c'est partout la meme chose, personnene 
repond... autant en rester la et achever la ceremonie... tout ca 
retarde mon dejeuner. (Le Juif lux fait des signes suppliants.) Al- 
lons, voyons. Personne ne sepresente, je veuxfairequelque chose 
pour toi... je prends sur moi de changer le genre de supplice... 
pour la derniere fois, je le disetjene le repeterai plus... qui 
veut avoir la t6te tranchee 

richard, s'avangant. 
Moi!... ( Etonnement. — Joie du Juif qui est pret de s'ei>a- 
nouir. ) 

ABOUL-MULEY, auJuif. 

Modere-rtoi, Barabas... cet imbecile-la va mourir de joie... 
(A Richard.) Tu es etranger ! sais-tu bien ce que tu demandes? 

RICHARD. 

Dix mille sequins. (Le Juif fait signe qu'il les accorde.) 

ABOUL-MULEY. 

Allons, c'est convenu, on les comptera a tes heritiers... (Au 
Bourreau.) Prends Tun et lache l'autre. 

RICHARD. 

Un moment, je veuxbienexposer ma vie... maisavec la chance 
de la conserver. 

ABOUL-MULEY . 

C'est different. ( A I'Executeur. ) Ne lache rien... nous ne 
sommes pas d'accord. 

RICHARD. 

Je m'ennuie, seigneur cadi, et pour me distraire, je propose 
au condamne une partie de des... je mettrai mon existence pour 
enjeu... et lui dix mille sequins; si je perds, je mourrai a sa 
place, les sequins me seront acquis, et serviront a racheter une 
esclave chretienne, qu'on doit vendre tout a l'heure au marche 
de Bagdad... Si je gagne, je ne devrai rien au juif, en echange 
des dix mille sequins, qu'il me comptera, rien qu'une priera 
pour le repos de sou ime... est-ce accepte?... (Le Juif reflechit.) 

ABOUL-MULEY. 

Comment 1 tu hesites, Barabas... que risques-tu? d'etre em- 
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pale si tu perds, et de payer dix mille sequins pour cela , c'est 
peut-elre un peu cher ; mais si tu gagnes !... allons, il accepte, 
et c'est moi qui fournirai les des; justement je viens d'en-saisir 
a deux croyants, qui jouaienl dans la mosquee, malgre mes 
ordonnances. ( peux esclaves ont apporte' un tapis sur lequel 
Aboul-Muley pose deux cornets et deux des.) 

' richard, a. part. 

C'est ma derniere partie, peut-etre! (Prenant un de et un 
cornet.) Allons, Barabas, chacup le notreetqueDieumeprotege. 
aboul-muley, au Juif qui va s'asseoir. 

Tu es trop emu, je jouerai pour tpi. {Le Juif le supplie.) Sois 
tranquille... je perds toujqurs quand je jbue pour mori cornpte, 
mais ca n'est pas une raison... en place!,.. 

RICHARD. 

C'est etrange ! le cornet tremble dans ma main... (Se remet- 
idnt.) Allons doucV. / perte od gaifi, je suis sftr maiiitenant de la 
rancon d'Odette. ( Aboul-Muley et Richard s'asseyeni, tout le 
monde se groupe aulourd'eux.}--- : / ; ' 

■•' '- ! ABOUL-MULEY.. Mj it] .:, ■ 

Je commence. (II vajeter les des.) 

RICHARD. 

Non.pas... jetons les des ensemble, a la francaise, cpup pour 
coup et en vingt points, ( La partie s'engage, chacun cornpte 
ses coups.) 

at .vniynM '.''I hiiiaa ■ >i_jl>> uffBV-aoa m n wu.M/ 
ABOUL-MULEY. 

~ j • • .yu'fo.i ••(rifil 19 au I sJt)iJ9'n :.iw.yui»S 

RICHARD. 

'"Sis! 1 ''<l'| <" .l^ill JlJ-./ , l.rMiW It I 

ABOUL-MULET. 

Et cinq, onze ! (Au Juif.) Ga va Men ! 

RICHARD; 

Et six, douze! gava mieux... 

ABOUL-MULEY. 

Dix-sept. (Au Juif.) Leeoup est superbel... 

•'• '■' "' ' •*• '•••■>'■ '" RICHARD. ■'III-. ••if •UUtt, o ua 

Dix-sept! ... celui-la vaut l'autre. 

ABOUD-MULBY. 

Dix--neuf. (Au Juif .) Mon pauvre ami, tu es empale. 

•■5jili.il-- n-.' .lai! •"• m I i MCHARDi ,->tWU '["r . .I'll %(A fj|> 

Dix-huit... (Aboul-Muley et Richard se tivent.) 

ABOUL-MULET. '■• III ■ ...|-> ■<; n.i'H 

Voici le dernier coup. (11 agite.ifi cornet.) 

ul il., i ■ il RIC ^ A P n ; 

C'est la vie ou la mort ! (II agite aussi son cornet. Tout le 
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monde se rapproche, les deux joueurs vont jeter leg des. — Le 
rideau tombe pour serelever presque aussilot. — Le the&tre repre- 
sente la place du rnarche de Bagdad. A droite, V entree du palais 
ducalife. Au fond, la ville.) 

SCENE XVI. 

MOSOUL, GRIFFON, ODETTE, Seigneurs, Esclaves, Habitants 
de Bagdad. ( On attend I'ouverture de la vente. «(• Onvoit 
trois palanquins fermes dans lesquels sont des esclaves a, vendre; 
dans celui qui est a gauche il y a une, Persane; au milieu est 
Odette; le palanquin a droite renferme une Egyptienne* — 
On entend sonner la cloche du marche.) 

MOSOUL. 

Sous la benediction du prophete et avec la permission du cadi, 
la vente est ouverte. 

griffon, entrant-. 
On va vendre des femmes, je suis eurieux de savoir ce que ca 
vaut par ici... 

mosoul, ouwant le palanquin a droite. 
Nous comniencerons par cette jeune Persane... A huit cents 
sequins l'esclave !... 

griffon, a part. 
Elle est tres-gentille, mais ca depasse mes rnoyens.. . 

MOSOUL. 

A neuf cents sequins... Adjuge au seigneur Nihil, le grand 
ennuque ! 

griffon, a part. 
Pauvre petite ! qu'est-ce qu'il va en faire? ( Un vieillqrd em- 
mene la Persane qui sortdu palanquin.) 

mosoul, allant au palanquin a droite. 
Nous passons ensuite a un charmant produit de la terre d'E- 
gypte... (II ouvre les rideaux, on voitune Egyplienne.) 
griffon, a part. 
Ca doit 6tre une momie... ( La'regardant. ) Hon , c'est une 
jeune fllle... Ah ! elle est d'un bien beau jaune ! 

les assistants, designant le palanquin du milieu, 
Non ! celle-ci ! celle-ci ! 

, MOSOUL. 

A cinq cents sequins l'Egyptienne ! 

les assistants, reclomant. 
La seconde 1 d'abord la seconde ! 

MOSOUL. 

Je vous la reservais pour le bouquet, messeigneurs,.. c'est du 
fruit rare et nouveau... une chretienne, une Francaise 1... 
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griffon, a part. 

La princesse Odette ! 

mosoul, ouvrant les rideaux du second palanquin. 
Lavoici! [Onapercoit Odette, assise dans le palanquin. Mou- 
vemenl d' admiration des assistants. Odette abaisse sur son visage 
le voile qui couvre sa tUe.) 

griffon, apart. 
On va la mettre aux encheres... et je n'ai que six sous pa- 
risis... 

MOSOCL. 

A huit mille sequins, l'esclave chretienne ! 

griffon, se grattant I'oreille. 
C'est trop cher pour moi ! 

UN DES ASSISTANTS. 

Neuf mille ! 

SCENE XVII. 

Les Memes, RICHARD. 
richard, accourant. 

Dix mille sequins ! 

griffon, a, part. 

II etait temps ! 

odette, a part. 

Richard ! 

griffon. 
Vous avez done de l'argent ? 

RICHARD. 

Je n'avais plus que ma vie, je l'ai jouee, et j'ai gagne dix 
mille sequins... il fallait avoir la main heureuse; faute d'un 
point j'etais mort ! 

MOSOUL. 

L'esclave chretienne est a toi. . . 
odette, s'elangant hors du palanquin et allant a Richard. 
Je suis libre... vous m'avez sauvee ! 

mosoul. 

Un moment... ell' est a toi, si person ne ne se, presente pour 
surencherir avant que j'aie acheve de lire trois versels du Co- 
ran, c'est la loi... [It deploie un rouleau de parchemin, sur lequel 
sont ecrits des versels du Coram. Jl se met a lire a voix basse. 
Les assistants a la venle se groupent el semblent se comulter. On 
emporle les palanquins.) 

RICHARD. 

Soyez sans crainte, Odelte, nous avons jure de vous ramener 
a votre pere... et fut-ce au prix de notre sang, nous ne vous 
aurions pas laisse subir la loi d'un mallre !... 
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ODETTE. 

Dieu m'eut pardonne de m'y soustraire par la mort! 

RICHARD. 

Ainsi done, si la fortune ne m'eut pas permis de vous ra- 
cheter... 

ODETTE. 

Jepouvais braver le deshonneur... car je me serais souvenue 
alors que je suis chretienne et que j'aime Amaury ! 

griffon, allant a Mosoul. 
Vous n'avez pas encore lu?... il epele... 

mosodl, cessant de lire. 
Personne n'ayant reclame, l'esclave chretienne est adjugee 
au prix de dix mille sequins ! 

richard, lui jetant plusieurs bourses. 
Les voila ! . . . (A Odette. ) Maintenant on ne nous separera 
plus ! . . . 

SCENE XVIII. 

Les Memes, LK POURVOYEUR DU HAREM. 

(Ze Pourvoyeur du harem, qui depuis un moment a paru a V en- 
tree du palais, regarde Odette, puis il s'avance et se place 
enlre elle et Richard.) 

LE POURVOYEUR. 

A moins que je ne veuille acheter pour le compte du calife... 
et j'achete... 

MOSOUL. 

C'est le droit du pourvoyeur du serail... 

ODETTE. 

Qu'entends-je ! 

RICHARD. 

Ce droit est odieux ! j'en appelle au calife ! 

le pourvoyeur, a des esclaves qui le suivenl. 
Emmenez cette esclave au harem... ( On s'empare d'Odette.) 

richard, tirant son epee cachee sous so, robe. 
Oh ! je la defendrai ! 

odette, entrainee dans le palais, s'ecrie : • 
Richard, priez pour moi !... (Elle est entrainee et disparait.) 

RICHARD. 

Arriere tous! je disputerai cette femme a Satan lui-meme !... 
(II s'elance a la poursuite d' Odette, mais il est arrite a la premiere 
marche du palais.) 

LE POURVOYEUR. 

Saisissez cet homme 1 il a mis le pied sur le seuil de ce pa- 
lais, il a merite la mort 1... (On s'empare de Richard.) , 
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griffon, a part. 
Mon pauvre mattre, il est perdu !... il n'y a que saint Bona- 
venture qui puisse nous tirer de lk ! 

SCENE XIX. 

Les Memes, ABOUL-MULEY. 

MOSOUL. 

Le cadi f 1 

Tots, s'inclinant. 

Le cadi ! 

hichard, term par des gardes. 
Je demands justice ! 

ABOUL-MULEY. 

Plus tard, mon ami, plus tard ! (Aupeuple.) Grande nouvelle, 
mes enfants... le sublime Haraoun-al-Raschid, retire dans son 
palaisd'ete, a norame un successeur au traitre Giafar... Le nou- 
veau grand-vizir arrive... (Bruit d'unemarcheet des acclamations 
de la foule.) Entendez-vous ces cris,ces acclamations ! ils annon- 
cent son entree dans Bagdad I . . . 

RICHARD. 

II faudra bien que celui-la m'eutende !... 

SCENE XX. 

Les Memes , Gardes , Porte-Etendards , Almees , Esclaves 
noirs, puis RENAUD, revelu du costume oriental et a cheval. 
II est accompagne de seigneurs musulmans et suivi par le peu- 
ple; Varrivee de Renaud forme une marche triomphale. 

ABOUL-MULEY. 

Honneur et gloire au vizir I 

tous, excepte Richard. 
Honneur et gloire au grand vizir ! 

LE POURVOYEUR. 

Justice contre l'infldele ! 

tods. 

A mort l'infldele ! 

MCBkKo, s'ava/itgant vers Renaud. 
Tu medois protection... j'ai voulu defendre mon droit 1 

RENAUD. 

Que cet homme soit libre t 

griffon, surpris. 

Messire Renaud ! 

RICHARD. 

Mon frere ! 
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RENAUD. 

Void le firman du calife qui nous place tous deux au-dessus 
de laloi, et qui oMonlie qu'une' esclave chretienne, nominee 
Odette, nous soil rendue en quelque main qu'elle se trouve. 
[Le Pourvoyeur s'incline.) 

aboul-mulky, prenani le firman des mains tie Renaud. 

Sublime vizir, je vais chercher moi-meme celle qui vous inte- 
resse. [Renaud descend de cheval.) 

RICHARD. 

C'est toi que je retrouve ainsi I 

' " - GRIFFON. 

C'est saint Bonaventure qui nous vaut ca. 

RENAUD. 

Nous le devonsa notre epee, Richard. 

RICHARD. 

Elle t'a fait grand-vizir. 

RENAUD. 

J'ai refuse le titre... mais j'ai du pour un jour en accepter les 
droits et les honneurs. - T 

RICHARD. 

Comment se fait-il 1 

' . RENACD. 

Ce vieillard protege par nous... c'etail Haradun lui-m&me... 
II araitraison de reclamer encore notre secours, pourle cheniin 
qu'il lui restait a faire. Ses' assassins revenus plus nombreux 
nous attaquerent comrae nous ailions atteindre le terme de 
notre voyage... Tu n'etais plus la, Richard... j'ai frappe pour 
deux, et c.'-est sur les cadavres des meurtriers que j'ai fraye au 
calife un sanglant passage... En reconnaissance du service qua 
je lui ai rendu, Haraoun nous comble de richess>s, de presents, 
et met a notre disposition le plus beau navire de sa flotte... Tu 
le vois, notre tache s'accomplit ; c'est en esclave qu'Odetfce a 
quitte la France... c'est en reine qu'elle y rentrera. 

GRIFFON. 

Et je n'aurai plus rien a porter. 

RICHARD. 

Nous aurons tenu notre parole et nos freres seront sauves. 

RENAUD. 

Mais notre protegee, notre sceur... ou est-elle? 

RICHARD; 

Dans ce palais... tu vas la voir... Tiens, on nous la ramene. 
(A Aboul-Muley qui parait.) Eh bien , cette jeune fille 
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SCEKTE XXI. 

Les Memes, ABOUL-MULEY. 

ABOUL-MULEY. 

A peine entree au harem, la jeune chretienne s'est precipitee 
dans le fleuve... et Ton n'a vu Hotter que son voile. (II le 

montre.) 

RENAUD. 

Malheur ! 

RICHARD. 

Le fleuve est la.. . Oh ! je la sauverai, frere, ou je mourrai avec 
elle! (II s'elance vers le fond.) 



ACTE IY. 

Le theatre represente l'interieur d'une salle basse da chateau de Maugis. 



SCENE I. 

MAUGIS, ROLAND, RAOUL , Chevaliers, Gardes, Peuple. 

(Au lever du rideau, Maugis entoure de chevaliers est assis. 
Son secretaire est a, une table et tient un parchemin. Raoul et 
. Roland sont debout devant Maugis et garde's par des hommes 
d'armes. Au fondde la salle, hommes et femmes du peuple.) 

MAUGIS. 

Fils du comte Aymon, le delai d'un an accorde par le roi a vos 
freres est expire... Us ne sont point de retour, et celle qu'ils 
s'etaient engages a retrouver n'a pas reparu. Fidele a sa parole, 
Charlemagne vous livre a ma justice. Vous venez d'entendre. 
prononcer voire sentence , n'avez-vous rien a dire a vos juges V 

RAOUL et ROLAND. 

Non. 

MAUGIS. 

Je suis maiutenant Parbitre de votre sort. L'outrage que j'ai 
recu de vous justifierait ma vengeance. Mais je puis , je veux 
6tre clement, si vous vous montrez humbles et sinceres. Recon- 
naissez que vous avez menti? 

RAOUL. 

Nous avons dit la verite. 

MAUGIS. 

Songez que votre supplice s'apprfite , avouez que vos freres et 
vous obeissiez a une mechante et ambitieuse pensee en m'ac- 
cusant d'imposture. id n v , , 



ACTE IV, SCENE I. 



81 



ROLAND. 

Nous avons dit la verite. 

MAUGIS. 

Ainsi, vous ne voulez pas reconnaftre que celle que j'ai pre- 
sentee a Charlemagne etait sa veritable fille ? 

RAOUL. 

Nous attestons, au contraire, qu'Odette nous a ete ravie par 
vous et les votres, pous substituer a sa place une etrangere, 
votre complice. Vous nous menacez de la mort, uous l'atten- 
dions , puisque nous avions ofYVsrt notre sang en garantie de la 
parole et du retour de nos freres. 

MAUGIS. 

Reconnaissez votre mensonge, votraerreur si vous voulez..- 
et vous vivrez. 

ROLAND. 

Nous reconnaissons que le terme est expire, et que nous de- 
vons mourir. (Murmure d? admiration dans le peuple.) 

MAUGIS. 

Vous admirez leur courage, n'est-ce pas?... mais ce courage 
apparent n'est qu'nne faussete de plus. S'ils parlent ainsi, c'est 
qu'ils ont foi Fun ct l'autre dans je ne sais quel talisman qui doit 
les sauver de la hache du bourreau. (Murmure dHncredulile.) 

RAOUL. 

Cet homme a dit vrai. Oui, monfrere et moinous portonsau 
doigt un anneau, dernier present de notre mere bien-aimee... 
Cet anneau nous protegerait peut-etre au moment du supplice ; 
mais les flls Aymon acquittent loyalement leur dette. lis ont pro- 
mis de mourir pour l'honneur de leur parole... ils mourront... 
Voici mon anneau. (// le pose sur la table.) 

roland, posantaussi son anneau sur la\table. 

Voici le mien. ma mere ! vous n'auriez pas voulu sauver 
vos flls au piix d'un parjure !... Nous n'avons plus main tenant 
de talismati contre la mort. Baron de Maugis, tu as menti a Dieu 
et aux homines... nous le jurons devant Dieu 1... 

RAOUL. 

Et devant les hommesl 

ROLAND. 

Qu'a present ton bourreau vienne nous prendre, nous som- 

mes prgts. 

MAUGIS. 

Vous avez uue hture pour prier et vous repentir. (Sur un si- 
gne de Maugis, les gardes repovsseid le peuple par la droite. Mau- 
gis etles chevaliers sorteul par la gauche.) 
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scene II. 

RAOUL, ROLAND. 

RAOTIL. 

Une heure... il nous accorde une heure... Je ne 1'aurais pas 
crusi genereux... A quoi penses-tu, Roland? 

ROLAND. 

A nos freres. 

RAOUL; 

Tu ne doutes pas d'eux, n'est-ce pas? 

ROLAND. 

Douter de Richard et de Reiiaud... moi?... Je prie pour eux, 
s'ils sont marts... je pleure sur eux, s'ils sont vivants. Pauvres 
freres!... qui leur pourra dire alors que, jusqu'a notre der- 
niere heure, nous les avonsaimes etbenis?... 

RAOUL. 

On n'osera pas nous MillonrrerConime de vils criminels... Eh 
bien, au pied de l'echafaud, nous crierons a ce peuple qui vou- 
dra voir comment meurent les fils Aymon, nous lui crierons : 
Soyez temoin qu'en placant notre tete sous ce glaive, nous de- 
clarons tenir Richard et Renaud pour de bons et feaux cheva- 
liers. On viertt a nou?. 

RAOUL. 

Le bourreau, sans doute. 

SCENE III. 

Les Memes, AMAURy, en costume d'homme du pevple. 
amaury, entrant mysierieusement et d demi-voix. 
Le bourreau est mort. 

RAOUL et ROLAND. 

Mort! 

AMAURY. 

Je l'ai tue ! 

RAOUL et ROLAND. 

Amaury ! 

AMAURY. 

Oui, Amaury, qui n'aplus qu'une pensee... vous sauver, car 
il faut que vous viviez pour m'aider a retrouver et defendre 
Odette. 

RAOUL et ROLAND. 

Odette ! 

RAOUL. 

Mais Reriaud... 
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ROLAND. 

Richard... rod si 

AMAURY. 

Sont encore loin de la France.;, ou sont morts.., il faut done 
que vous viviez .. vous^ les fwres, les protecteurs d'Odette; Le 
peuple qui vous aime ^jt vgus admire, attribue a une interven- 
tion divine, a un miracle, ja mort de Fexecuteur, et, j'en re- 
ponds, Maugis ne truuvera pas de tourmenteur pour remplacer 
le miserable qui est tombe sous mes coups. 

SCENE IV. 

Lbs Memes, EVRARD, Hommes d'Armes. 

EVRARD. " 

L'heure est ecoulee... ' ''" ,S J 

- AMAITRY. 0! 

Le bourreau! 

EVRARD. 

A ete assassine, mais d'autres se sont presentes. 

AMAURY. 

Malheurl malheur !... 

ROLAND. 

Ta main^ frem 

RAOTJL. i i .! 

La voiliu.. niarchons!... <\ imkoh', 
amaury, a part. 

Les sauver ou mourir ! (II soHpWr la droile et les freres Aymon 
par la gauche, sous Vcscorte ms homines 4' amies.) 
(Le ihe'dtre dhange et repre'senU'tine forM ielairee par le SOleil covA 
chant. Une eclliircie au milieu de laqilelle s'eleve un arbre si- 
culaire ; au pied de cet arbre un billot, pris du billot une hache. 
— Au changement d vue toutes les avenues de la forit sont 
pleines de peuple que coniiennent a, peine les hommes d'armes.) 

SCENE ¥. 

RAOUL, ROLAND, EVRARD, Hommes d'Armes, Peuple. 

i le peuple. 
Ah ! ah ! ah ! les voila ! 1 

LES HOMMES D ARMES. 

Place! nlace' 
flacei place. 

EVRARD. 

Laissez passer la justice de nptre seigneur et maitre. 

UNB JEUNE FILLE. 

Si jeuiles, si beaux, et mourir ! 
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UN HOMME. 

lis ne mourront pas... le bourreau a disparu. 

LA JEUNE FILLE. 

On en a trouve d'autres, a ce qu'on dit. (A ce moment Raoul 
et Roland paraissent ; Us ont les mains Hies.) 

raoul, has a Roland. 
As-tu reconnu dans la foule Amaury ? 

ROLAND. 

Oui, le malheureux se perdra peut-etre. 

RAOUL. 

la chaleur est etouffante. (A l" Homme du peuple.) Bonhomme, 
veux-tu me passer ta gourde? 

l'homme. 

Certes, messire. (II la lui dorme.) Elle est pleine. 

RAOUL. 

De vin ? 

l'homme. 

Oui, messire. 

RAOUL. 

Est-il bon ? (II boii.) Oui, vraiment... Allons, je bois a la 
sante de mes freres. (Apriss avoir bu, a Evrard.) Oil sont done 
vos bourreaux, capitaine? 

l'homme du peuple. 

Dieu protege les fils Aymon ; les bourreaux ne viendront pas. 

EVRARD. 

Les voici ! ( On voit alors venir dii fond, a. trovers les arbres , 
deux hommes vitus de lengues robes rouges, la tite couverte a de- 
mi despans de leurs longs manteaux, rouges comme lews robes.) 

SCENE VI. 

Les Memes, LES DEUX BOURREAUX. (La foule s'ecarte avec 
terreur devant ces deux hommes qui s'avancent lenlement et si- 
lencieusement.) 

RAOUL. 

Pardieu, Roland, je flnirai par me laisser aller au peche d'or- 
gueil !... Enchalnes et resolus a mourir, nous imprimons encore 
si grande terreur a nos ennemis, que Maugis n'a pas ose assister 
a notre supplice , et que, pour nous frapper, les bourreaux se 
voilent le visage. (L'un des executeurs fait signe au peuple de 
s'ecarter pour {aire une place plus grande. Le peuple recule ) 

ROLAND. 

Pourquoi ces liens , ces entraves? Oh ! nous ne voulous pas 
nous defendre , mais nous serions heureux de mourir les mains 
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libres. (Les deux executeurs font tomber les liens qui attachaient 
les mains de Roland et de Raoul.) 

RAOUL et ROLAND. . 

Merci. 

RAOUL. 

Et main tenant que notre heure est venue , nous declarons 
que notre derniere pensee, notre dernier soupir sera pour nos 
freres. 

KVRARD. 

Vos freres ne vous ont-ils pas lachement abandonnes ? 

ROLAND. 

Nos freres sont morts... Sans cela, eussent-ils dft braver raille 
dangers, renverser mille obstacles, ils seraient venus a Charle- 
magne et auraient tenu leur promesse. 

RAOUL. 

Et si la fortune les avait trahis, s'ils n'avaient pu racheter 
notre vie : fiit-ce ici meme , ils seraient venus a nous , et nous 
mettant dans la main a chacun une epee ; ils nous auraient dit : 
Freres , combattons et mourons ensemble. (Chacun des execu- 
teurs jette alors les pans rouges de son manteaux, et Von reconnaU 
Renaud et Richard; ils tirent de dessous leur robe une epee qu'ils 
Undent a Raoul et a Roland. ) 

RICHARD. 

Bien dit, Raoul! 

RAOUL. 

Richard ! Renaud 1 

RENAUD. 

Combattons, freres, et mourons ensemble ! 

LE PEUPLE. 

Miracle I miracle ! (Les homines d'armes veulent faire un mou- 
vement pour s'emparer des fils Aymon ; mais lepeuple se souleve 
alors.) ' 

amaurt, une epee a la main. 
La vie sauve et passage aux quatre fils Aymon!... 

LE PEUPLE. 

Oui, la vie sauve et passage, passage ! (II renverse les hommes 
d'armes , puis s'ecarte respectueusement pour faire place aux 
quatre fils Aymon, qui, tous quatre appuyes sur Vepaule I'un de 
V autre , traversent la foule qui les salue de ses acclamations. — 
Le theatre change el represents Vinterieur de la grange d' Odette 
au val des Roses.) : -,, . . 
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SCENE VII. 

MAUGIS, FXOI. 
bloi, entrant avec Maugis. 
Arretons-nous dans cette metairie, messire ; donnons a nos 
chevaux hors d'haleine quelques instants de repos. 

MAUGIS. 

Recommande-les toi-mSme au metayer; songe que la rapidite 
de leur course a pu seule nous sauver, et que nous ne serons en 
surete qu'a l'abbaye de Saint- Julien. 

£loi. 

Comptez sur mon zele, messire. (II sortt) 

SCENE VIII. 

MAUGIS, seul. 

Vaincu par les flls de mon odieux rival!... Leur mere, ange 
invisible, s'est toujours placee entre eux et ma haine... Renaud, 
Richard, Roland et Raoul sont a present reunis. Mes vassaux 
revoltes ont desarme mes soldats, envahi mon chateau, renverse 
ma banniere, et j'ai du, moi, Maugis, fuir devant les quatre 
epees!... J'ai voulu consulter de nouveau Ie livre de l'enchan- 
teur Merlin... Ce livre est desormais ferme pour moi. Ni science, 
ni magie ne peuvent done plus me secourir contre mes ennemis ? 
lis ameneront a Charlemagne cette Odette que des traltres ont 
epargnee et que Renaud et Richard sont alles reprendre au ha- 
rem de Bagdad. La force seule me reste, et quelle force I Pour 
lutter victorieusement contre de tels adversaires, oil trouver des 
allies, des adversaires qui ne tremblent pas au seul nom de ces 
terribles guerriers?... II en est un peut-etre... Oui, Baudouin, 
comte d'Auvergne, le plus brave, le plus redoute des douze pairs 
du royaume ; Baudouin cachait mal son depit lorsque devant lui 
onvantait a la cour les hauts fails de Renaud et de ses freres; 
Baudouin.'faoilement trompe parmoi, ; saisira avec empressement 
un pretexte 1 pour combattre ses rivaux de gloire... C'est cela, 
appelons Baudouin, appelons les douze pairs de Charlemagne h 
mon aide, excitons-les ad roitement contre de miserables aventu- 
riers qui pretendent les braver et tromper leuf maltre, Ecrivons 
en toute hate, et sur cette route ou ils ne prevoient pas d' obsta- 
cles, Renaud, Richard, Roland et Raoul trouveront la defaite et 
la mort. (II ecrit.) 

SOESTE IX. 

MAUGIS, ELOI. 
Eloi. 

Messire! 
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biaugiSj ecrivant, 

Qu'as-tu done? 

ELOI. 

Je viens d'apercevoir, gravissant le chemin creux, une troupe 
d'hommes d'armes que suivait une grande foule. Nos ennemis 
peut-^tre ont retrouve notre trace. 

MAUGIS. 

Nous leur echapperons encore cette Ms. Nous allons nous se- 
paTer, mon brave. Tu vas remettre ce message au comte d'Au- 
vergne. J'atteudrai sa reponse a l'abbaye de Saint-Julien. 

ELOI. 

Je vous la porterai moi-meime, messire. 

MAUGIS. 

Fais diligence. (A Landry, qui entre.) Nos chevaux? 

LANDRY. 

Sont pr&ts, monseigneur. 

MAUGIS. 

C'estbien.Partons, Eloi. (A part.) Malheur a tes flls, Clotilde! 
Jamais plus grand peril ne les aura menaces, et ils n'ont plus 
d'anneaux qui les protegent. [II sort.) 

SCENE X. 

LANDRY, seill, puis TrOis Negres. 
Eh ben ! via tout c'qu'y me donne pour l'avoir heberge lui et 
ses deux chevaux pendant deux heures! Decidement, il n'ya plus 
de bonnes aubaines au val des Roses depuis ie depart de la pe- 
tiole et des quatre flls AymOn. [Ici, trois Negres entrent; les 
deux premiers portent, des coussins, et le troisiemeun grand even- 
tail en plumes.) Hein ! qu'est-ce que e'est que ca? A qui done ces 
noirauds-la ? 

SCENTS XI- 

Les Memes, GRIFFON, richement vttu. 

GRIFFON. 

A moi, maroufle ! Ce sont mes gens t 

LANDRY. 

Rah I e'est toi, Griffon ? 

GRIFFONj 

Moi-meme! Je vous permets de me reconnaitre; mais je te 
defends de me tutoyer. 

LANDRY. 

C'est different. Asseyez-vous done... voila un escabeau. 

GRIFFON. 

Fi done 1 Je ue m'asseois plus que couche, a l'indienne ; Qa 
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me repose. Petits negres, apportez coussins a bon blanc. (£es J\i- 
gres placent les coussins ; Griffon se couche.) 

LANDRY. 

Ah ca, je reve! Comment se fait-il?... 

GRIFFON. 

Tu ne comprends done jamais rien, manant! Je veux Men te 
raconterles aventures merveilleuses qui me sont arrivees... Petit 
negre, chasse les mouches a bon blanc. 

LANDRY. 

Des aventures!... 

GRIFFON. 

Ca va t'interesser beaucoup ; ecoute bien. Je te passe mon 
voyage en mer; je te passe mon arrivee a Bagdad, l'histoire du 
juif Barabas, la partie de des de messire Richard; je te passe 
l'entree triomphale du grand vizir. Comprends-tu ? 

LANDRY. 

Mais si vous passez tout... 

GRIEFON. 

Tu n'as besoin de savoir qu'une chose, e'est que la princesse 
Odette, qui s'elait jetee dans un fleuve ires-profond, aurait pu 
etre sauvee par moi; mais j'ai du ceder le pas a messire Ri- 
chard. C'etait mon maitre, il avait le droit de passer devant... 
Petit negre, bon blanc a une mouche la. 

LANDRY. 

Alors, vous etes done revenus ? 

GRIFFON. » 

Kst-y b§te! II me voit etil me demande Qa... Oui, nous som- 
mes revenus chacun avec une part de gloire. J'ai demande la 
mienne en sequins et en negres. 

LANDRY. 

C'est bien aimable a vous d'etre venu me voir. 

GRIFFON. 

Je n'y pensais pas du lout... En arrivant en France, mes mai- 
tres ont conduit la princesse dans leur chateau de Beuves, et l'y 
ont laissee sous bonne garde pour aller retrouver leurs freres 
qui etaient restes en gage. 

LANDRY. 

Comme ca, la princesse est an chateau? 

GRIFFON. 

. Mais non, animal, puisqu'elle avait fait vceu , si elle revenait 
saine et-sauve, d'aller en pelerinage a Sainte-Rosalie. 

LANDRY. 

.. .Tout pres.d'ici. , ..-.„ . „ .. . ., . • ,,„j. 3 
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GRIFFON. 

EHe y est en ce moment, et elle m'a envoye vous annoncer 
qu'elle va venir elle-m§me, en personne, vous remercier de vos 
soins maternels. 

LANDRY. 

C'est-y ben possible !... Mais, oui, la voila 1 
griffon, se levant a moitie. 
La voila?... Petits negres , levez vite bon blanc t 

SCENE XII. 

Les Memes, ODETTE, suivie cThommes d'armes qui restent sur 
le seuil. 

Odette, aux homines d'armes. 
Merci, mes amis, merci de m'avoir fait si bonne et si fidele 
escorte. Bonjour, maltre Landry. 

landry, sHnclinant. 

Vous, chez moi ! 

ODETTE. 

Oui, j'ai voulu revoir mon val des Roses, ma petite grange 
ou tant de souvenirs me rappelaient. 

griffon. 

C'est pourtant bien mal meuble ici. 

ODETTE. 

Ah 1 te voila 1 Eh bien, a-t-on des nouvelles de Roland et de 
Raoul? 

GRIFFON. 

Pas encore. 

ODETTE. 

Mon Dieu! si Renaud et ses freres etaient arrives trop tard ! 

GRIFFON. 

Trop tard !... lis marchent bien trop vite pour ga : j'en sais 
quelque chose. C'est par cette route qu'ils doivent passer pour 
revenir au chateau. 

LANDRY. 

Du haut du calvaire on voit loin dans la campagne, et, pour 
que vous soyiez plut&t prevenue, j'y cours. (// sort.) 

GRIFFON. 

Moi, je m'y ferai porter. (II sort suivi de sesnigres.) 

SCENE XIII. 

ODETTE, seule. 

Oui, c'est ici que je veux les attendre , dans cet humble asile 
ou Amaury m'a dit je t'aime, oil les fils de la comtesse Aymon 
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m'ont nominee leur soeur. Dieu m'est temoin que, lorsque j'ac- 
ceptai leur genereux devouement , aucune pensee d'ambition 
n'etait entree dans raon ame. Mais aujourd'hui j'ai besoin de'la 
grandeur, pour que ma reconnaissance puisse egaler leurs bien-r- 
faits; j'ai besoin de la puissance, pour qu'Amaury doive a mon 
amour le bonheur et la liberte. 

cms AU DEHORS. 

ViventlesfilsAymon! 

ODETTE. 

Ah 1 ce sont eux... Oui, les voila ! et les voila tous les quatre. 

SCENE XIV. 

ODETTE, RENAUD, RICHARD, ROLAND, RAOUL. 
richard, entrant. 
Richard, Raoul, voici notre sceiir. 

ODETTE. 

Freres bien-aimes , que m'a donne ma bienfaitrice, vous voila 
done touspres de moi ! 

ROLAND. 



Chere Odette ! 



raodl. . ?j 



Renaud et Richard sont arrives a temps ! 

odette, a, Aenaud. 
Pourqudi ce costume ? 

RENAUD, 

Nous avions du le prendre pour parvenir sans eveiller de 
soupcons jusqu'aux condamnes' car ils etaient condamnes! ils 
allaient mourir, nos pauvres freres, parce qu'au terme convenu 
nous n'etions pas de retour , et ces deux nobles coeurs n'avaient 
pas doutedenous; Raoul et Roland seraient torubes souslahache 
du bourreau sans proferer une plainte, et leur derniere pensee 
eut encore ete pour Odette et pour nous. 

ODETTE. 

Oh! beni soit ce jour, car je suis.heureuse ! oh! oui, Men 
heureuse ! • '. , ■', .-,,'„, 

RICHARD. 

Et pourtant, Odette, vos regards cherchent encore celui que 
desire votre cceur... Amaury. 

Odette, vivement. 
Vous l'avez revu ? . 

ROLAND. 

.'.tJFx qi^fHiiw &! 6l>'»tfi u-> -<<<inh '>{ )ib ),'n! vibbmi* tio 
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ODETTE. 

II est libre ? 

HAOUL. 

11 a vaillamment cotnbattu pour nous. 

RENAUD. 

II a refuse de prononcer ses voeux... il a rejete" la robe de no- 
vice qui vous eut eternellement separes. II a pi'is Tepee du sol- 
dat, l'epee qui, dans sa main jeune et ferine, peut l'elever jus- 
qu'a vous, Odette. 

ODETTE. 

Pourquoi ne vous a-t-il pas accompagnes ? 

RICHARD. 

II doit nous rejoindre ici, et c'est avec lui que nous nous 
remettrons en route pour vous rendre enfln a Charlemagne qui 
a pu douter un instant de notre parole. 

RENAUD. 

Et qui, je l'espere, ordonnera le jugement de Dieu entre 
Maugis et moi... (Les irois frdres font un mouvernent.) Oh ! mes 
freres, vous me ferez cet honneur de me laisser vider seul notre 
commune querelle. Je vous jure qu'une fois au bout de mon 
epee, Maugis Timposteur ne m'echappera pas. 

SCENE XV. 

Les Memes, AMAURY, GRIFFON. 

GRIFFON. 

Par ici, messire Amaury, par ici. 

ODETTE. 

Amaury... 

amaury, s'agenouillant. 

Madame! 

RICHARD. 

Nous vous attendions, messire cavalier. 

GRIFFON. 

Pour rentrer au chateau, n'est-ce pas'? 

RICHARD. 

Pour continuer le voyage. En route, Griffon. 

GRIFFON. 

Dejk! 

RENAUD. 

Et sur notre chemin, Odette, plus d'ennemis, plus d'obstacles. 

AMAURY. 

Je venais vous annoncer, au contraire, qu'une barriere insur- 
montable allait vous separer encore du camp de Charlemagne. 
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TOUS. 

Parlez, parlez. 

AMAURY. 

Gurtb, qui a quitte tout a l'heure l'abbaye de Saint-Julien 
pour suivre ma fortune, a su que le traitre Maugis avait, par ses 
maleflees. excite, arme contre vous les douze pairs duroyaume. 
Ces gueiriers, invincibles jusqu'aujourd'hui, ont jure qu'ils ne 
laisseraient pas arriver jusqu'a Charlemagne ceux qu'ils nom- 
ment des imposteurs. 

ODETTE, 

Oh ! mon Dieu ! 

AMAURY. 

Qu'allez-vous faire? 

RENAUD. 

Partir. 

AMAURY. 

Que voulez-vous tenter? 

RICHARD. 

Le passage. 

AMAURY. 

C'est une lutte folle! 

RAOUL. 

Peut-etre ! 

AMAURY. 

C'est courir a une mort certaine! 

ROLAND. 

Elle sera glorieuse au moins. 

RICHARD. 

Oh I je l'ai vue de, plus pres a Bagdad... Partons, freres ! 

TO US. 

•Partons ! 

ODETTE. 

Non... non ! plut6t pour moi l'obscurite ! 

RICHARD. 

Vous oubliez que nous avons fait un serment a notre mere. 

RENAUD. 

Et nous tiendrons ce serment. Seul, j'ai vaincu, mis en fuil e 
les assassins d'Haraoun ; avec vous, mes treres, je ferais tete « 
toute une armee ! 

ODETTE. 

Oh ! je tremble 1 

RENAUD. 

Rassurez-vous, Odette ; si Maugis a pour lui les douze pairs 
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du royaume, vous avez, vous , nos quatre epees. Venezdonc, et 
quand sonnera l'heure du combat , mettez comrae nous vofre 
conflance en Dieu, en notre mere. 

griffon, a part. 

Et en saint Bonaventure. (lis sortenl.) 
(Le theatre change et represenie un paysage. — Vers le milieu 

du theatre, la Uted'unponi qui seperden fuyantvers ladroite.) 

SCENE XVI. 

ELOI, GONTRAN. (lis stmt en faction a la tUe du pnnt.) 

EIO_. 

C'est vous, mon vieux Gontran ? 

GONTRAN. 

C'est toi aussi, mon brave Eloi. 

ELOI. 

La chance nous favorise ; nous voila encore de faction ensem- 
ble, et tantfit nous ferons escorte aux douze pairs du royaume 
qui doivent assister. au couronnement de Charlemagne que le 
pape Leon III va, dit-on, sacrer empereur d'Occident sur le 
champ de bataille ou fut vaincu Wittikind, et oil ce grand capi- 
taine abjura sesfaux dieux pour embrasser la religion du Christ. 

GONTRAN. 

Sait-on ce qui retient nos mattres dans cette ville, et pourquoi 
on garde si severement cetie tete de pont? 

ELOI. 

Oui... quatre aventuriers ontconQu l'audacieux projet de con- 
duire a Charlemagne et de lui faire reconnaitre pour sa fille une 
etrangere qu'ils protegent. 

GONTRAN. 

II suffit pour les arreter d'uue escouade d'archers... 

ELOI. 

Non pas... car, grace a leur renom de valeur, a la terreur 
qu'ils inspirent, ils ont traverse des armies entieres... mais les 
voici arrives a un passage qu'ils ne franchiront pas... car il est 
garde par les douze plus vaillanis chevaliers du royaume... 

GONTRAN. 

Ainsi c'est pour fermer la route a ces aventuriers que nos sei- 
gneurs se sont arretes ici ? 

ELOI. 

Oui, nos nobles maltres ont envoye ce matin leur defi aux 
quatre fils Ayraon, qui deja peut-etre ont abandonne leur folle 
entreprise... 



LES QUATRE FILS AYMON. 



GONTRAN. 

Tu dis que ce sont les fib du comte Aymon... Oh ! ceux-la ne 
reculeront pas, j'en suis ;-ur ! (On entend un son de cor.) Tiens 1 
voila leur reponse ! 

SCENE XVII. 

Les Memes, LES DOUZE PAIRS, puis AMAURY, 
(Les douze Pairs du royaume, suivis chacun d'un servant portant 
sa banniere, arrivent par le pont et viennent se ranger a, 
droite,) 

baudouin , a,ux Pairs. 
Ce bruit de cor nous annonce un message... il va nous ap- 
prendre la soumission de nos imprudents adversaires... Archers, 
amenez ici l'envoye des quatre fils Aymon.,. (Gonlran sort et 
rentre aussitot conduisant Amaury.) 

AMAURY. 

Hauts et puissants seigneurs, qui avez bien touIu honorer 
d'un defi mes nobles amis, Renaud, Richard, Roland et Raoul 
Aymon, je vous apporte leur reponse... 

BAUDOUIN." 

Qu'ont-ils decide ? 

AMAURY/ " 

lis acceptent le combat... (Mouvement.) L'entreprise est har- 
die, j'en*conviens... mais ils ont confiance en Dieu... ils sont 
armes pour la justice et la verite, le succes n'est pas impossible ! 

BAUDOUIN. 

Suivant les termes de notre defi, ils ont eu le droit de choisir 
ceux d'entre nous qu'ils veulent combattre : nommez les quatre 
qu'ils ont designes... 

AMAURY. 

Ils vous ont designes tous les douze... 

BAUDOUIN. 

Ah ! c'est trop d'insolence ! Au combat I 

LIS DOUZE PAIRS. 

Au combat ! ( lis rem.ontent le theatre suivis de leurs servants 
et garnissent le pont, comme pour en defendre le passage. On en- 
tend au loin une rumeur. Ves paysans precidant les fils Aymon 
entrent par la gauche et, regardant en arriere , ils annoncent 
t'arrivee des qualre protecteurs d' Odette. Les gardes refoulent les 
paysans vers le •premier plan « droile et se mettant en ligne pour 
les conlenir. Les quatre fils Aymon en costume de guerre a/rri- 
vent par la gauche.) . .., ,,, . 
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SCENE XVIII. 

Les Memes, RAOUL, RENAUD , RICHARD et ROLAND, Gar- 
des, Peuple. 
raobl, renaod, richard et roland. 
Passage a la fllle de Charlemagne ! 

BAUDOUIN. 

Arriere les soutiens du mensonge I 

RICHARD. . 

Devant celle que nous conduisons, tout obstacle doit ceder ! 

BAUDOUIN. 

II y a ici une barriere qui ne s'ouvrira pas ! 

rkxacu. H . - 

JNous la renverserons ! 

RENAUD, RICHARD, RAOUL et ROLAND. 

Protege-nous, ma mere ! ( lis atlaquent vigoureusement les 
douze Pairs, un contre trois; un moment Us semblent reculer, 
mais a 1 est pour attirer leurs adversaires hors de la position qu'ils 
occupent. Ceux-ci, dans I'ardeur du combat, quitteni la the du 
pant et s'avancent, enveloppanl les quatre fils, qui formentle carre 
et combattent dos a dos pour faire de toute part face a, I'ennemi ; 
mais bientdt Us parviennent p, se degager et occupent a lew tour 
la tite du pont.) 

RENADD. 

Passez, Odette ! 

LES TROIS FRERES. 

Passez !... ( Proteges par les quatre epees, Odette, Amaury et 
Griffon traversent lepont. Ceux des pairs qui sont Testes debout 
tentent un dernier effort pour s'opposer a lewr passage, mais Us 
sont tenus en respect par les fils Aymon.) 

___ 

Une rue de Paris. 

* ■ — ... 

SCENE I. 

foOI, GONTRAN, HommeS et Femmes duPeupl e tenant en main 
des palmes et des couronnes. 
eloi, aux Bourgeois et Bourgeoises rassembles. 
Oui, mes amis, nous l'avons ,vu,'3e nos yeui vu, les quatre 
fils Aymon ont vaincu les douze pairs de Charlemagne, et la 
jeune fille a pu traverser la ville de Franrfort!.' MesSire' AWuin 
a mqu les nobles fils du comte' Aymon et leur a dit : « L'empe- 
reur plonge dans le doute, se debattant incertain entre le ! men- 
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songe et la verite, veut demander a Dieu la lumiere. Demain, 
seulement demain, aux premiers rayons du jour, au pied de 
l'autel eleve pour la ceremonie du couronnement, en presence 
de toute son armee, sous les yeux du saint Pere lui-m§me, Char- 
lemagne daignera vous recevoir et vous entendre. 

GONTRAN. 

Le jour se leve et les flls Aymon vont se rendre a la tente 
imperiale. 

UW FEMME DE PEUPLE. 

Et ils passeront par ce faubourg pour aller au camp? 

GONTRAN. 

Sans doute. 

UN HOMME DU PEUPLE. 

Eh Men! nous sommes en mesurede les recevoir. 

LA FEMME. 

Palmes, fleurs et couronnes, tout est pour eux. 

GONTRAN. 

Braves femmes! 

cris, au dehors. 

Les voilk ! les voila ! 

l'homme. 
J'entends galoper un cheval. 

tous. 

Les voila ! 

LA FEMME. 

Mais non... c'est un fine ! 

SCENE II. 

Les Memes, GRIFFON, monte sur un dne richement caparagonne. 

GRIFFON. 

Oui, c'est moi, mes amis... Je suis Griffon, le brave Grif- 
fon... l'intrepide ecuyer des fills Aymon nous avons 

vaincu les douze pairs du royaume! Dieu ! les beaux 

coups d'epee... et apies la victoire... quelle marche triom- 
phale!.. on nous a offert des millions de pots de fleurs !... j'en 
ai m&me recu un sur la tete... 

GONTRAN. 

Et tes jeunes maitres?... 

ELOI. 

Et la princesse Odette? 

GONTRAN. 

Ou sont^ils? 
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GRIFFON. 

La princesse a quitte la ville avec messire Richard et ses 
freres avant le lever du soleil; elle doit etre maintenant au camp 
de l'empereur... que dis-je! elle est dans les bras, dans les im- 
menses bras du colosse imperial. 

LA FEMME. 

Coramentl ils ne passeront pas par ici? 

l'homme. 

Eh ben ! et nosfleurs, et nos couronnes... qu'est-ce que nous 
aliens en fane? 

LA FEMME. 

Une idee ! Dites done, l'homme a l'ane ? 

GRIFFON. 

Permetlez .. e'est l'ane qui est a moi. 

LA FEMME. 

C'est-y vrai que vous etiez au fameux combat du grand pont? 

GRIFFON. 

Oui, j'y etais. 

LA FEMME. 

Eh benl... faut lui donner ce que nous gardions pour ses 
maltres. 

l'homme. 

C'est ca... faut le couvrir de lauriers... Gloire a Griffon ! 

TOUS. 

Gloire a Griffon! (On le couvre depalmes de fleurs, de branches 
de laurier.) 

GRIFFON. 

Misericorde ! j'en ai assez, j'en ai trop, vous allez m'etouffer, 
moi et mon ane. 

l'homme. 
Porte tout cela a tes maltres. 

GRIFFON. 

Allons, il etait ecrit la-haut que je porterais toujours quel- 
que chose. (II pique son ane, le peuple le suit en eriant et en lui 
jetant des branchages et des couronnes.) 

Le thedtre change et represente la tente de Charlemagne. '■ 

SCENE III. 

CHARLEMAGNE, Pages, puis LES QUATRE FILS AYMON, 
ODETTE, AMAURY, MAUG1S et EDWIGE. 

charlemagne, aux Pages. 
Laissez approcher maintenaut ceux que j'ai cites. (Sur un 

6 
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signe des Pages, on voit entrer a droite les quatre fils Aymon 
ainsi qu'Amaury canduisant Odette; a gauche, Maugis, ame- 
nant Edvnge.) 

renaud, « Charlemagne. 
Les fils Aymon out tenu leur parole, sire ; au jour fixe par 
vous, ils vous ramenent Odette... 

MAUGIS. 

Au jour fixe par vous, sire, ils n'apporteni pas un indice, pas 
une preuve i 

Charlemagne, qui a contemple tour a tour Odeite et Edwige. 

L'une des deux est ma fille... mais laquelle, tnou Dieu?... 
Seigneur, qui m'as inspire, tu ne perinettras pas que le mensonge 
puisse triompher.., (Haut.) Ecoutez... 

maugis, a, part. 

Que va-t-il dire ? 

EDwiGi!, bas a, Maugis. 
Je tremble! ' ' '' 

Odette, has' a Amaury. 

J'espere ! 

Charlemagne, a Odette et a Edwige. 

Je vous ai appelees Tune et l'autre ici, pour tenter une 
epreuve decisive, terrible!... Dieu a voulu placer dans la cou- 
ronne imperials, qui, lout a ITiaure, brillera sur mon front, un 
moyen miraculaux de confondre 1'imposture... Vous monterez 
Tune et l'autre les degre.s da sa'actuaire; en presence de notre 
sduverain pontile, en presence de Oieu, vous posetez la main 
sur cetle couronne; la revelation celeste me l'a dit : celle de vous 
deux qui a meuti, lombera foudroyeo au pied du saiut autel !... 
(Mouvement d'effroii) 

odetxe, apres avoir regarde Amaury, a demi-voix. 

Vous m'avez dit que j'etais la fille de Charlemagne... un 
amour tel que le votre ne trompe pas... (Haut, avec fermete.) 
J'accepte l'epreuve ! 

edwige, a part. 

Si j'hesite, je me condamne... la couronne du la mort. 
(Haut, avec resolution.) J'accepte l'epreuve ! 

maugis, & part. 
Cette epreuve m'epouvante ! 

renaud. 

Allez , Odette ; confiance et courage. Dieu qui vous voit et 
qui doit nous juger tous , sait que le mensonge n'a pas souille 
nos levres. . 
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CHARLEMAGNE.. 

Suivez-moi done au pied du sanctuaire,et que Dieului-m6me 

decide entre nous. (Charlemagne rentre sous la tente; Maugis, 
prenant la main cV Edwige, se dispose a le suivre , mais Renaud 
lui barre le passage pour laisser passer Odette, que conduit 
Amaury. 'Sortie generate.) 

Le theatre change , et represents un plateau sur lequel on 
a eleve un riche autel. Sur cet autel brille la couronne impe- 
riale. On arrive, a be plateau par une pente rapide ; on decouvre 
de let un immense panorama , dans la plaine les innombrables 
tentes du camp imperial. Tout autour de V autel , des trophies 
d'armes et de bannieres. 

Au changement a vue on voit .monter le cortege imperial, com- 
pose du olerge precedant le pape Leon HI , puis Charlemagne en 
grand costume , enloure de ses douse pairs. Le cterge garnit les 
marches de I' autel, et tout le monde s'incline devant le pape. 

SCENE IV. 

CHARLEMAGNE, LE PAPE LEON III, LES QUATRE FILS 
AYMON, AMAURY, MAUGIS, ODETTE, EDWIGE. 
charlema&ne, du haul de I'autel. 
Voici l'heure de l'epreuve : la couronne est la et Dieu vous 
voil. (Odette et Edivige montent les degres de I'autel, I'une avec 
confiance , I'aulre essayant de maitriser sa terreur. Tous les 
assistants suivent avec anxiete faction des deux jeunes filles.) 

leon in, se levant. 
Chretiens, priez pour celle qui va regner , priez pour celle 
qui va mourir. (Tout le monde s'incline ; Maugis, qui a cherche 
jmque-la a dissimuler son epouvante, y cede quand il voil 
Edivige au moment de poser la main sur la couronne.) 

madgis, avec desespoir. 
Mourir !... Elle... ma fillel... (Mouvement general de surprise. 

Edwige s'arrUe pale et defaite.) 

CHARLEMAGNE. 

Ta fllle? 

maugis, tombant a genoux. 

Tuez-moi, j'ai menti, mais je ne veux pas qu'elle meure ! 
(Edwige reste pelrifiee.) 

TOUS. 

11 avoue.'I 

Charlemagne, embrassani Odette. 
Ma lille !... . 
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mabgis, montrant Maugis et Edwige. 
Gvkce pour eux, mon pere ! 

CHARLEMAGNE. 

Pour eux l'exil et l'oubli... Pour toi, mon Odette , tout mon 
amour... Aux quatre fils Ay mon , honneur et gloire ! 

TOCS. 

Honneur et gloire! [La ciremonie du courormement com- 
mence ; quatre pages paraissent porlant sur des coussins de pour- 
pre I'epee, le sceptre, la main de justice el le globe de Charlemagne. 
Sur un signe de celui-ci chacun de ces objets est presente a Vun 
des fils Aymon, qui suivent Charlemagne jusqu'au piedde Vuulel ; 
et quand Leon III pr end la couronne imperiale, chacun des fils 
Aymon y porte la main comme pour la soutenir.) 



FIN. 
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